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			Avertissement :

			Cette histoire est une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des gens, des événements existants ou ayant existé est totalement fortuite.

		

	
		
		

	
		
			

			Ne vous affligez point, mon maître;

			vous n’avez qu’à me donner un sac et me faire faire une paire de bottes pour aller dans les broussailles,

			et vous verrez que vous n’êtes pas si mal partagé que vous le croyez.

			— Charles Perrault, Le Chat botté, 1695

		

	
		
		

	
		
			

			Chapitre 1

			L’héritage

			La vieille Toyota Corolla beige s’immobilisa lentement, le long de la route, devant une maison modeste, sans charme.

			Constantin Marquis remercia chaleureusement la none derrière le volant qui l’avait si gentiment conduit à sa destination. À court d’argent, il s’était résigné à faire de l’autostop plutôt que d’appeler un taxi. La chance lui avait souri puisqu’il avait peu attendu avant qu’une âme charitable ne s’arrête.

			En réponse, elle lui sourit et lui lança : 

			— Et mes sincères condoléances, encore.

			— Merci, ma sœur. Bon voyage. Soyez prudente.

			— Oh, vous savez, j’aime vivre dangereusement. Dieu me protège, s’esclaffa-t-elle.

			Si, pour elle, rouler à deux kilomètres-heure sous la limite de vitesse, c’est une conduite dangereuse, on n’a vraiment pas la même définition, pensa-t-il, amusé, en sortant du véhicule et en le regardant s’éloigner.

			En dépit de son retard, Constantin n’entra pas immédiatement dans la maison où avait habité son défunt père biologique. Hésitant, il se contenta de regarder longuement le petit plain-pied démodé. Son entretien déficient le rendait encore moins accueillant. À mesure qu’il s’en approchait, Constantin avait senti une boule d’anxiété se former au creux de son ventre. Il comprenait difficilement pour quelle raison il réagissait ainsi. Ayant grandi uniquement avec sa mère après un divorce hâtif, il avait passé peu de temps dans cette demeure.

			Il ne conservait que de désagréables souvenirs de ses rares visites chez son père. Il n’avait pas oublié à quel point cet homme froid et sévère pouvait se montrer antipathique, même avec sa propre progéniture. Son père n’avait en aucun temps commis le moindre geste répréhensible, néanmoins Constantin n’avait jamais ressenti d’attachement profond envers lui. Et sa mort n’allait certainement pas changer les choses.

			Remarquant les voitures – toutes récentes – garées devant la maison, il devina qu’il était le dernier arrivé et se rappela son retard. Il porta machinalement la main à sa poche de pantalon, soulagé de sentir encore, à travers le tissu, la clé reçue quelques semaines plus tôt, tout en ne pouvant s’empêcher de se demander à quoi elle servait. Devant une nouvelle poussée d’anxiété, il s’arma de courage puis marcha dans l’allée et entra dans la maisonnée sans frapper.

			— Enfin, câlisse ! Ça fait une heure qu’on t’attend !

			Dans le vestibule, Raphaël Corneault, les bras croisés, toisait sévèrement Constantin. Fidèle à son habitude, son demi-frère et aîné de la famille ne se gênait pas pour laisser savoir son impatience aux autres. « Le temps, c’est de l’argent », répétait-il ad nauseam, comme si chaque minute inoccupée représentait une occasion ratée de s’enrichir davantage pour cet homme d’affaires.

			— J’ai pas de BMW, moi… J’ai été obligé de faire du pouce pour venir ici.

			— C’est pas une BMW, c’est une Jaguar. Tu aurais pu m’appeler, je t’aurais donné un lift.

			

			— Tu m’as jamais envoyé ton nouveau numéro de téléphone.

			— Internet, tu connais pas ça ?

			Les retrouvailles commencent bien, pensa non sans ironie Constantin. Le demi-frère est aussi trou d’cul que dans le temps.

			— Arrêtez de vous chamailler, les gars, vous vous comportez comme des gamins, les sermonna une voix féminine, que reconnut Constantin.

			Cannelle Bisconi émergea de derrière son aîné afin de serrer son petit frère dans ses bras. Ce contact lui fit chaud au cœur ; la cadette s’était toujours montrée affable envers lui, le benjamin de la famille.

			Constantin nota que, contrairement à lui, son frère et sa sœur portaient une tenue noire de circonstance. Raphaël avait revêtu un élégant costume, des souliers cirés qui semblaient neufs, et une montre hors de prix. Sa mâchoire carrée imberbe et ses larges épaules, ainsi que sa chevelure auburn irréprochable, lui donnaient un air de riche Playboy. Quant à Cannelle, son tailleur-pantalon rendait justice à son corps svelte. Par contre, elle avait troqué les escarpins contre des espadrilles, un brin de folie vestimentaire digne de sa personnalité indocile. Son visage, dépouillé de toute trace de maquillage, semblait plus pâle depuis qu’elle s’était débarrassée de sa longue chevelure rousse pour adopter une coupe à la garçonne. Quant à lui, Constantin avait plutôt opté pour une simple paire de jeans et un polo, les seuls vêtements propres qu’il lui restait. De toute façon, il n’avait pas vu l’intérêt d’acheter du linge chic en l’honneur du défunt.

			— Faut que tu arrêtes de maigrir, le taquina Cannelle en lui pinçant une joue. Sinon, tu vas te ramasser en deux dimensions, plaisanta-t-elle.

			

			Constantin s’efforça de rire, à défaut de lui expliquer que l’argent devenait rare quand on collectionnait les emplois minables au salaire minimum, puisqu’il n’avait pas de talent particulier ni de diplôme professionnel.

			Une quatrième personne dans la pièce se racla la gorge.

			— Monsieur Marquis, puisque vous êtes maintenant arrivés, nous allons pouvoir commencer. Je suis Robert Rosier, le notaire responsable de la succession de feu Marco Meunier.

			Les deux hommes échangèrent une poignée de main peu enthousiaste.

			— Si vous me permettez une question indiscrète, enchaîna-t-il, aucun de vous ne possède le nom de famille de votre père ?

			— Papa savait convaincre les gens, expliqua Cannelle, mais il était surtout doué pour les faire fuir. Aucune de ses relations amoureuses n’a duré très longtemps. On a tous grandi avec notre mère respective et on porte chacun son nom de famille. Notre père s’en sacrait, pourvu qu’on ne soit pas un obstacle à sa maudite job.

			— Aucun de vous n’a vécu dans cette maison ?

			— Quand on était jeunes, nos mères nous obligeaient à passer quelques jours ici pendant les vacances d’été, expliqua Raphaël avec dédain. Séparément ou les trois ensemble. Elles appelaient ça « créer des liens », ajouta-t-il en mimant les guillemets. Mais puisqu’on était une nuisance aux yeux de notre père, on faisait notre possible pour partir d’icitte au plus crisse.

			— Je comprends donc que vous n’êtes pas trop attachés à cette résidence ?

			Tous trois répondirent négativement à l’unisson.

			— Tant mieux, expliqua le notaire en invitant la famille à passer au salon pour la suite. Parce qu’elle n’appartient plus à votre père depuis longtemps, il en était devenu qu’un simple locataire. D’ailleurs, au fil des années, il a été obligé de se départir de la majorité de ses biens afin de survivre.

			Le salon ne comportait plus aucun meuble, hormis trois chaises pliantes en plastique placées l’une à côté de l’autre, disposées ainsi par le notaire devant une quatrième. Constantin, qui se souvenait de l’aménagement austère de la pièce, fut quand même étonné de la voir aussi vide et se demanda pour quelle raison le notaire n’avait pas profité de l’espace disponible et dispersé davantage ces chaises.

			Quand ils furent tous assis, le notaire expliqua que leur père avait donné son corps à la science et que, dans son testament, il avait clairement spécifié qu’il interdisait toute forme de cérémonie en son honneur. La présente rencontre avait constitué sa seule exigence.

			Puis il sortit de la poche de sa veste une lettre de plusieurs pages écrite par le défunt, et commença sa lecture.

			« Mes chers enfants. J’ai été un mauvais père et je m’en excuse. Je suis certain que vous doutez de ma sincérité, cependant je veux que vous sachiez que je vous ai réellement aimés, à ma manière. J’ai accordé trop d’importance à mes recherches. Obnubilé par ma quête de rendre le monde meilleur, je me suis rendu compte trop tard que le plus important devrait toujours demeurer la famille. »

			— Trop tard, exactement ! maugréa l’aîné.

			Cannelle lui asséna un coup de coude pour l’intimer de se taire.

			« On dit souvent que la maladie nous ramène à l’ordre et nous rappelle les véritables priorités. Dans mon cas, il aura fallu un cancer de la prostate. Dommage qu’il ait été incurable, et découvert si tardivement. Durant mes derniers jours, j’ai essayé par tous les moyens de reprendre contact avec vous. Vous avez ignoré toutes mes tentatives, et je ne pourrais vous en tenir rigueur ; j’ai récolté en fin de parcours ce que j’ai semé toute ma vie. Je prie pour que vous ne répétiez pas mes erreurs. Quand vous penserez à moi, j’espère que vous vous souviendrez seulement des moments heureux. »

			— Mon moment le plus heureux a été le jour de sa mort, chuchota Raphaël.

			— Ta gueule ! répliqua Cannelle, exaspérée.

			— Nous devons maintenant continuer au sous-sol, indiqua le notaire.

			Intrigués, les trois enfants sortirent du salon, puis s’engagèrent dans l’escalier menant à l’étage inférieur. La grande salle de séjour qu’ils découvrirent était aussi vide que le reste de la maison, à l’exception de trois gros coffres déposés sur le plancher au fond de la pièce, à un mètre ou deux du mur. Cannelle interrogea le notaire à propos de leur contenu.

			— Je ne sais pas, répondit-il, nous allons le découvrir ensemble. Il y a quelques semaines, vous avez reçu de ma part une convocation. La lettre était accompagnée d’une clé que votre père m’avait demandé de vous expédier. Selon ses instructions, vous aviez ordre de l’apporter. L’avez-vous en votre possession ?

			Raphaël, Cannelle et Constantin acquiescèrent en montrant chacun l’objet en question. Le notaire, satisfait, se plaça derrière un coffre puis invita Raphaël à l’ouvrir. Celui-ci s’exécuta. Il trouva à l’intérieur un ancien moulin à café à manivelle, en bois. Curieux, il le souleva à la hauteur de ses yeux pour mieux l’examiner.

			« Raphaël, mon aîné. Ta mère m’a dit que tu es toujours trop occupé à développer tes entreprises immobilières à Laval et c’est la raison pour laquelle tu ne prends pas le temps de me rendre visite. Elle a mentionné aussi que tu bois beaucoup de café. Alors je t’offre cette pièce de collection. Je sais bien que tu ne pourras pas l’utiliser pour moudre tes grains, car tu préfères les machines plus récentes, cependant j’ose croire que ce moulin t’aidera à te souvenir de moi. »

			— Sa place est dans un musée, déclara-t-il en plissant le nez, visiblement déçu. Combien tu penses que j’pourrais avoir, si je l’vends sur eBay ? demanda-t-il, acerbe, à sa sœur cadette.

			Celle-ci, agacée, roula des yeux en soupirant. Le notaire, ignorant les remarques cinglantes de l’aîné, s’installa derrière le coffre du milieu en invitant Cannelle à imiter son frère. Elle y trouva un objet cylindrique grisâtre d’une vingtaine de centimètres, à la surface poreuse et inégale.

			— On dirait une poterie, estima Cannelle en prenant délicatement l’étrange œuvre du bout des doigts.

			— Ou une pipe à hasch, suggéra Raphaël en plaisantant.

			« Cannelle, ma cadette. Tu es la seule à m’avoir téléphoné dans ces dix dernières années, même si tes appels se faisaient rares. Avec le recul, je me rends compte que j’aurai dû être plus compréhensif envers tes choix. Aujourd’hui, je le regrette amèrement. Accepte les plus sincères excuses d’un vieil homme borné aux valeurs rétrogrades. J’espère que ce phallus d’âne momifié te convaincra que je savais toutefois faire preuve d’ouverture d’esprit. »

			

			— Crisse ! s’exclama Cannelle en relâchant subitement l’objet, qui retomba au fond du coffre dans un bruit sourd.

			Dégoûtée, elle fixait ses mains comme si elles avaient été contaminées par des déchets radioactifs et qu’elles menaçaient de se putréfier en un instant. Raphaël, hilare, sortit une minuscule fiole de désinfectant liquide de sa poche de veston. Il en versa une généreuse portion dans les paumes de sa sœur, qui se les frictionna avec vigueur.

			Constantin, qui n’avait rien compris à tout ce cirque, interrogea Cannelle du regard.

			— Papa voulait savoir comment je gagnais ma vie. Maman était fatiguée de pas répondre chaque fois qu’il posait la question, alors elle a fini par lui avouer que je travaillais dans le porno. Quand j’ai parlé avec le paternel quelques mois plus tard, j’ai eu droit à tout un sermon. Il désapprouvait totalement mes décisions. C’est la dernière fois qu’on s’est parlé.

			— Même après que tu me dises ça, je comprends pas trop pourquoi il t’a offert ça…, se questionna à voix haute le benjamin.

			— Moi non plus, j’en ai aucune idée. Il a peut-être remarqué quelque chose en particulier dans la partie gratuite de ma page OnlyFans. En fait, j’sais même pas s’il était capable d’aller sur le web.

			— Selon certaines cultures, commença Raphaël, pince-sans-rire, les yeux rivés sur son cellulaire, les phallus d’âne momifiés seraient aphrodisiaques. Tu as peut-être une chance de le vendre à bon prix.

			Le notaire indiqua au benjamin que son tour était venu. Celui-ci déverrouilla son coffre, sans espoir, avec l’intuition qu’il découvrirait une nouvelle bizarrerie. Il y trouva un fouet composé d’un manche de bois d’une trentaine de centimètres sur lequel étaient attachées neuf lanières de cuir d’une même longueur. L’objet semblait usé, comme s’il avait servi durant de nombreuses années.

			Constantin le montra aux autres.

			— Euh… le paternel croyait que j’étais dans le BDSM, ou quoi ?

			« Constantin, mon benjamin. Ta mère m’a déjà dit que tu avais toujours désiré posséder un chat, chose impossible à cause de tes allergies. J’ai donc pensé t’offrir ce chat à neuf queues. Certains historiens supposent que ce fouet serait à l’origine de l’expression voulant que les chats aient neuf vies, cette métaphore qui souligne la résilience et la capacité de ces félins à se sortir indemne face à des situations périlleuses. Je souhaite que cet instrument de torture t’apporte de la chance et de la force dans l’adversité. »

			— J’aurais préféré recevoir un chèque, avoua Constantin. Ça aurait été plus utile que c’te cochonnerie-là.

			Le benjamin se débarrassa de l’objet en le laissant tomber dans son coffre. Le son inhabituel que produisit le fouet en frappant le fond l’intrigua. Examinant l’intérieur avec plus de soin, il se rendit compte que sa caisse comportait un double fond. Il le retira et découvrit une paire de bottes western en cuir de petite taille. Quand Cannelle et Raphaël virent que leur frère avait trouvé un deuxième article, ils fouillèrent dans leur coffre également, sans succès.

			— C’est quoi l’rapport ? demanda le benjamin au notaire.

			Celui-ci, déstabilisé, retournait ses feuilles dans tous les sens, à la recherche d’une explication.

			

			— Il… n’y a rien d’inscrit à propos des bottes. Votre père ne m’a donné aucune indication. Je suis désolé. D’ailleurs, mon travail ici est terminé. Vous pouvez rester encore quelques instants pour vous recueillir, toutefois sachez que ce bâtiment sera démoli dès demain matin afin de construire des condos locatifs de luxe. Avant de partir, laissez-moi vous offrir de nouveau mes plus sincères condoléances. Bonne journée.

			Sans plus de cérémonie, le notaire les salua de la tête et quitta la maison, abandonnant les trois orphelins à leur amertume.

			— J’ai toujours cru qu’il manquait une case au paternel, se confia Raphaël en ramassant le legs de sa sœur ainsi que le sien, mais là, j’ai pus de doute, je pense même qu’il était devenu carrément sénile quand il a préparé notre héritage.

			— Il était surtout excentrique, tenta de justifier Cannelle alors que le trio remontait à l’étage, avec leur héritage.

			Dans le salon, Constantin se plaça près d’une fenêtre et étudia les bottes à la lumière du jour en les retournant dans tous les sens. Étant donné que leur taille convenait davantage à un enfant, il en déduisit qu’elles ne lui étaient pas destinées. Néanmoins, il espérait découvrir un indice permettant de comprendre pour quelle raison elles auraient été dissimulées dans son coffre.

			— Le logo sur la semelle extérieure est assez usé, dit-il, mais on dirait que c’est écrit « Beaulieu ». Les Bottes Beaulieu, c’est une manufacture locale, non ?

			Raphaël et Cannelle haussèrent les épaules avec indifférence.

			— Si j’me souviens bien, continua Constantin, il y a une usine qui en fabrique à quelques rues d’ici. Je vais là-bas tu-suite, ça m’intrigue trop. Vous venez ?

			

			— Ton coffre, tes bottes, ton mystère, déclara Raphaël en secouant la tête.

			— Raf et moi, on doit discuter, annonça Cannelle. Ç’a été bien de te revoir, conclut-elle en déposant chaleureusement sa main sur l’épaule de son jeune frère. Prends soin de toi.

			Soulagé que cette réunion de famille soit enfin terminée, mais toujours aussi déçu d’avoir fait toute cette route pour cet héritage ridicule, Constantin franchit le seuil et s’engagea sur le trottoir menant vers la fabrique.

			Dès le départ du benjamin, Cannelle se tourna vers son aîné et lui adressa un regard déterminé.

			— OK, fit-elle. C’est quoi la joke ? Pourquoi t’as caché des bottes dans le double fond de sa caisse ?

			— Hé ! s’exclama-t-il d’un air faussement outré, en levant les mains dans les airs. Sur ce coup-là, j’ai rien à voir ! Pourquoi tu m’accuses ?

			— Sur ce coup-là ? Qu’est-ce que tu me racontes pas ? J’suis pas totalement conne. J’ai remarqué comment tu as réagi quand on a chacun reçu notre héritage. Tu étais à peine surpris, comme si tu l’savais déjà.

			— Fais pas ton hystérique, je vais tout t’expliquer. Quand j’ai lu la lettre du notaire, je me suis dit : c’est pas vrai que je vais attendre des jours pour finalement être déçu. Donc, je suis venu directement ici pendant la nuit, j’ai crocheté la serrure de la porte d’entrée et j’ai fouillé la maison. Rendu au sous-sol, après avoir inspecté les coffres, sais-tu ce que j’ai découvert ? Que ma clé pouvait TOUS les déverrouiller !

			— Tu me niaises ?

			— Je te le jure ! s’esclaffa Raphaël. On a reçu chacun un exemplaire de la même clé. Mais le plus drôle, c’est que dans les coffres, il y avait aussi du cash.

			

			— Ah ! Maudit crisse de voleur ! pouffa-t-elle à son tour, mi-amusée, mi-fâchée. T’as ramassé notre argent ! Combien on a eu ? Donne-moi ma part !

			— Ben oui, voyons donc, capote pas.

			Raphaël sortit une liasse de billets de son portefeuille, qu’il remit à sa sœur. Celle-ci s’empressa de les compter.

			— C’est juste 1 000 piastres, se désola-t-elle. C’est pas terrible… As-tu l’intention de rendre sa part à Constantin ?

			— Es-tu folle ? Il me doit au moins 20 fois plus. Je considère ça comme une avance sur la somme qu’il sera jamais capable de m’rembourser.

			— Hé ! Moi aussi, il me doit de l’argent. C’est pas correct ! Tu pars d’icitte avec le double de ce que j’ai reçu. Je veux la moitié de la part de Constantin, exigea-t-elle en approchant son visage de celui de son frère et en le regardant dans les yeux.

			— Moi, j’ai fait des efforts pour mettre la main sur cet argent-là, il a fallu que je sois audacieux. Si tu veux ta part, tu vas devoir la mériter.

			— Qu’est-ce que tu insinues ?

			— Tu le sais très bien, répondit-il d’un clin d’œil. En souvenir du « bon vieux temps ».

			Cannelle, ayant deviné ses intentions, lui adressa un sourire complice. Elle s’agenouilla pendant que Raphaël baissait son pantalon, puis elle s’empara à pleine bouche du pénis. La verge de 20 centimètres devint dure et gonflée presque instantanément grâce à ses généreux coups de langue.

			Après avoir avalé un surplus de salive, elle déclara avec amusement : 

			— Je peux pas croire qu’après toutes ces années, je sois encore en train de sucer la queue de mon demi-frère.

			

			— Arrête donc de te plaindre, ricana-t-il, ça doit pas être si différent qu’avec les membres VIP de ta page OnlyFans avec qui tu baises.

			• • •

			Quand Constantin arriva devant la manufacture, une autre déception l’attendait : l’établissement avait cessé ses activités. Le bâtiment abandonné était si vétuste qu’il défigurait, tel un furoncle, le coquet quartier résidentiel dans lequel il se trouvait. Sur la devanture abîmée, l’écriteau indiquant « Les Bottes Beaulieu » était devenu quasiment illisible. Les vitrines au rez-de-chaussée avaient été placardées, contrairement à celles du deuxième étage, et de nombreux graffitis colorés maculaient les murs. La nature avait commencé graduellement à reprendre ses droits ; la mauvaise herbe ainsi qu’une multitude de pissenlits poussaient à travers les craquelures sillonnant l’asphalte du stationnement.

			Constantin, qui avait cru pouvoir interroger certains employés à propos des bottes qu’il tenait encore fermement dans ses mains, ne se laissa pas abattre. L’état délabré de l’usine stimulait davantage sa curiosité. Puisque l’entrée principale était solidement barricadée, il contourna le bâtiment à la recherche d’un autre point d’accès. Toutes les portes étaient cadenassées, à l’exception de celle à l’arrière, à l’abri des regards indiscrets. Sur le sol, des empreintes boueuses de bottes suggéraient une activité récente dans les alentours.

			Avant d’ouvrir, il hésita un instant. Et s’il tombait sur le repaire de sans-abri ou de drogués ? Sa réticence se dissipa aussitôt ; il était venu pour obtenir des réponses et il était déterminé à en trouver. La porte déverrouillée n’offrit aucune résistance quand il la poussa dans un grincement lugubre. Tant pis pour la discrétion, pensa-t-il en entrant. Une scène de désolation se présentait devant lui.

			Constantin avait cru découvrir une salle plongée dans la noirceur, à cause des panneaux de contreplaqué installés devant les fenêtres du rez-de-chaussée. Mais puisqu’il n’y avait aucune séparation entre les deux étages, les fenêtres en hauteur, épargnées par les vandales, laissaient filtrer une lumière suffisante pour éclairer le désordre qui régnait dans l’usine désaffectée depuis de nombreuses années. Des centaines de boîtes en carton jonchaient le sol déjà encombré de débris de toutes sortes, comme si une tornade avait saccagé l’endroit. La machinerie ainsi que le mobilier avaient été abandonnés sur place. Les rares meubles qui n’avaient pas été saccagés accumulaient la poussière.

			Constantin avança avec précautions en se faufilant à travers le fatras, incapable de déterminer si le moindre objet pouvait avoir une importance quelconque. Il remarqua toutefois un détail intrigant. Dans cet amas hétéroclite de choses sans valeur, il n’aperçut aucune botte, comme si quelqu’un – ou quelque chose – les avait toutes retirées.

			— Halte, mécréant ! ordonna agressivement un inconnu derrière Constantin. Ou je vous occire de ma lame. Retournez-vous.

			Le benjamin, qui croyait être seul à l’intérieur, sursauta en entendant la voix masculine s’exprimant avec autant de rudesse que dans un mauvais film d’époque. Puis, il s’immobilisa quand il sentit quelque chose de solide appuyer contre le bas de son dos. La sensation à travers le tissu de son polo donnait l’impression que l’objet ne pouvait lui perforer la peau comme une épée. Toutefois, il demeura aux aguets puisqu’il pouvait s’agir de n’importe quel autre type d’arme dangereuse. Se demandant nerveusement dans quel guêpier il s’était fourré, il se retourna avec prudence, une fine goutte de sueur glissant sur sa tempe. 

			Dès qu’il aperçut le jeune adulte le défiant avec un bâton de hockey, Constantin crut d’abord qu’il était menacé par un mutant mi-homme, mi-félin. En effet, son interlocuteur aux yeux très écartés possédait un visage plus arrondi que la normale et une petite mâchoire inférieure. Sa lèvre supérieure, gonflée à cause d’une fente labiale mal cicatrisée, donnait l’impression que la racine de son nez s’était élargie avec l’âge. D’une hauteur d’à peine 120 centimètres, il portait un pantalon grossièrement fabriqué avec un sac en jute ainsi qu’une chemise blanche.

			La peur qui avait commencé à nouer les tripes de Constantin se dissipa pour faire place à un vif étonnement.

			— Veuillez décliner votre identité, intrus ! enchaîna sévèrement l’inconnu avec une voix grave qui contrastait avec sa taille.

			— Constantin Marquis, répondit celui-ci, ne sachant pas trop comment réagir.

			— Vous êtes le marquis de Carabas ! s’exclama avec joie l’étranger, en laissant tomber son bâton. Vous auriez dû le dire plus tôt. J’attends votre venue depuis des lunes !

			— Ah oui ? fit Constantin, incapable de prononcer plus de deux mots tellement il était abasourdi par cette situation saugrenue.

			— Mais oui ! Suivez-moi, je vais vous montrer ! dit-il en s’enfonçant agilement dans le désordre.

			

			Constantin, ébahi, demeura immobile, indécis. L’étranger, survolté, s’éloignait en lui répétant avec frénésie de l’accompagner. À force d’insister, il parvint à convaincre le benjamin d’obtempérer : il le rejoignit jusqu’au fond de l’usine.

			L’homme de petite taille farfouillait dans une multitude de carnets qui traînaient près d’un vieux matelas encrassé, déposé à même le sol. Fébrile, il s’empara d’un livre, le parcourut en vitesse, puis pointa un passage en spécifiant que la venue du marquis était indiquée à cet endroit, avant de le jeter par terre et de répéter son manège avec un autre ouvrage. Son excitation ainsi que son débit verbal important rendaient son discours pratiquement impossible à suivre.

			— Attends ! s’écria Constantin, étourdi. Calme-toi ! Et si tu commençais par me dire ton nom ?

			L’inconnu s’immobilisa et devint muet, telle une statue. Un sentiment de frayeur se lisait sur son visage.

			— Mais où sont passées mes bonnes manières, grand Dieu ? dit-il en sortant enfin de sa paralysie. Vous avez raison. La moindre des choses aurait été de me présenter. Je suis le Chat botté, annonça-t-il en exécutant une révérence excessive.

			Est-ce que c’est une mauvaise blague ? se demanda Constantin en fronçant les sourcils. Il a trop pris de drogue ? Ou il sort d’un asile ?

			— Le… Chat… botté ? hésita Constantin, de plus en plus dépassé.

			— Oui. Le… Chat…, répéta celui-ci en articulant minutieusement chaque syllabe comme s’il parlait à un simple d’esprit, tout en pointant son visage. Bot… té, conclut-il de la même manière en dirigeant ensuite son index vers les vieilles bottes de pluie qu’il portait aux pieds.

			

			Ce fut uniquement à ce moment que le Chat remarqua la paire de bottes que Constantin tenait dans ses mains. Ses traits s’illuminèrent de bonheur, comme s’il venait de découvrir le Saint Graal.

			— Si vous permettez, monsieur le marquis, j’aimerais bien acquérir ces bottes que vous transportez, puisqu’elles semblent convenir davantage à ma taille qu’à la vôtre. Car, voyez-vous, celles que je chausse actuellement sont plutôt usées et me font atrocement mal aux pieds. Pouvez-vous croire que je réside dans une ancienne usine de bottes et qu’en fin de compte, je n’en ai trouvé aucune ? Quelle ironie ! J’ai pourtant cherché dans tous les recoins.

			Indécis, Constantin examinait l’objet convoité. Accepterait-il de s’en départir aussi aisément ? Peu lui importait désormais la raison pour laquelle feu son père avait dissimulé les bottes dans le coffre – si c’était réellement lui. Dès le début, elles n’avaient été guère plus qu’une énigme à résoudre, une simple curiosité. Puisque l’usine avait fermé ses portes, toutes ses chances d’obtenir des indices avaient disparu. Et le moindre intérêt à leur égard s’était envolé. 

			Partons avec l’hypothèse qu’elles ont été placées là par mon père, pensa-t-il. Mais pour quelle raison ? Ça changerait quoi ? Bof… Si c’était aussi important que ça pour lui, pourquoi il n’en a pas parlé dans sa lettre ?

			— Je vous en serais éternellement redevable, insista le Chat, en soutenant le regard de Constantin tout en affichant un air suppliant.

			Dans ses traits difformes, les yeux du Chat paraissaient exagérément écarquillés. Toute sa physionomie rappelait celle d’un enfant quémandant une friandise.

			

			Peut-être attendri ou n’osant le confronter, Constantin lui expliqua à voix haute le cheminement de sa pensée intime : 

			— Je sais pas dans quel but mon père a placé ces bottes-là dans le coffre qui contenait mon héritage, expliqua Constantin. Ni même si c’est réellement lui qui les a laissées là. J’aurais préféré recevoir de l’argent. J’ai plus une cenne. Étant donné qu’elles sont trop petites pour moi, aussi bien les donner à quelqu’un qui pourra en profiter. Tiens. Elles sont à toi, maintenant.

			Constantin remit les bottes au Chat, qui s’en empara avec un bonheur manifeste.

			— Vous possédez peu et pourtant, vous l’offrez volontiers aux plus nécessiteux. Votre cœur est grand comme le royaume, monsieur le marquis. Merci infiniment. Vous venez de gagner un fidèle serviteur en ma personne.

			Le Chat, contemplant avec euphorie sa nouvelle possession, retournait les bottes de tous les côtés pour mieux les examiner. Constantin, quant à lui, s’accroupit près du matelas afin d’étudier les nombreux ouvrages que le Chat avait remués plus tôt, curieux de lire les passages qui portaient supposément sur son sujet. À travers les différents contes pour enfants se trouvaient quelques bandes dessinées de superhéros, des romans de cape et d’épée, ainsi que des carnets dans lesquels on avait griffonné de nombreuses phrases énigmatiques ou dessiné des formes et des figures incompréhensibles.

			— Mais ce sont les bottes de sept lieues ! s’exclama le Chat, à la fois surpris et ravi, quand il examina la semelle extérieure.

			À l’endroit où Constantin avait déchiffré le logo usé de la compagnie Beaulieu, le Chat voyait plutôt l’inscription « 7 lieu ».

			

			— La prophétie disait donc vrai : « Le marquis de Carabas apportera au héros les bottes de sept lieues. » Regardez ! C’est indiqué exactement ici.

			Le Chat pointa un paragraphe dans le carnet que Constantin consultait à cet instant. Ce dernier fut incapable de discerner le moindre mot à travers les gribouillis.

			Puis, le Chat s’empressa de remplacer ses anciennes bottes par les nouvelles, convaincu qu’elles possédaient des pouvoirs magiques. Celle de droite, cependant, lui donna du fil à retordre. Comme un obstacle empêchait son pied de s’y glisser convenablement, il inséra sa main à l’intérieur et trouva une boule de papier chiffonné. Après l’avoir retirée et remise à Constantin, il chaussa la deuxième botte et entreprit de courir dans l’usine en sinuant pour éviter les différents débris. Amusé, Constantin découvrit également que le Chat démontrait une bonne agilité pour un homme de petite taille.

			Constantin défroissa méticuleusement la feuille, curieux de voir s’il y avait quelque chose d’imprimé dessus. Il fut surpris d’y découvrir une grande illustration faite à main levée. Le Chat, désormais à bout de souffle, s’installa à côté de lui et scruta à son tour le bout de papier.

			— Wow ! Une carte au trésor, s’étonna-t-il, les yeux ronds d’émerveillement. Voilà donc le secret des bottes de sept lieues. Cette carte, mon maître, est la solution à tous vos soucis pécuniaires.

			— Voyons, crisse ! Tu hallucines ? Moi, ton maître ? Un trésor, vraiment ? Lâche la drogue !

			— Doutez de moi tant que vous le désirez, je n’ai que faire de votre scepticisme. Mes yeux ne me trompent guère, ceci est bel et bien une carte. Sur l’honneur, je m’engage à partir à la chasse au trésor et à vous rapporter le butin, prouvant ainsi mes affirmations. Je vous ai juré fidélité et loyauté, et le Chat botté n’a qu’une parole. Comme disait le grand philosophe David Bédard : « Une quête c’est comme un bol de lait, c’est meilleur quand c’est partagé. »

			— Tu veux que j’aille avec toi chercher un trésor imaginaire ? Comme ça ? Sur un coup de tête ? Basé sur un simple dessin trouvé au hasard ?

			— Ce n’est pas le fruit du hasard, monsieur le marquis, c’est la divine providence. Nous étions prédestinés à nous rencontrer. Je vous le dis, tout ceci devait se produire.

			Tout ceci est complètement absurde !, pensa Constantin en croisant les bras, comme si ce geste pouvait l’aider à réfléchir. Ce gars-là est drogué ou en pleine psychose. Ou encore, c’est un attardé mental. Il vit dans une usine abandonnée depuis trop longtemps. Il croit que je suis une sorte d’aristocrate et il se prend pour un personnage héroïque d’un autre temps investi d’une noble quête. Est-il dangereux ? Est-ce qu’il va devenir agressif si je refuse ?

			Le Chat continuait d’examiner la carte pendant que Constantin réfléchissait. Ce dernier se demandait encore si son père était derrière tout ça, ou si la carte et les bottes avaient été placées, dans le double fond de son coffre, à l’insu du paternel.

			Mais, en même temps, qu’est-ce que j’ai à perdre ? J’ai plus une crisse de cenne pis j’ai reçu un héritage de marde. Dans le meilleur des cas, la carte indique réellement comment se rendre à un endroit où un objet de valeur a réellement été dissimulé. Et si le trésor existe pas, au moins je pourrai voir comment ce bizarre-là a fait pour survivre aussi longtemps sans argent.

			— Tu as raison, annonça Constantin, ayant décidé de faire semblant d’embarquer dans son délire. C’est d’accord. J’accepte d’accomplir cette mission avec toi.

			— Youpi ! s’écria le Chat, en sautillant comme un enfant.

			Une fois calmé, ce dernier étudia la carte plus attentivement ; il expliqua ensuite qu’elle indiquait l’emplacement où étaient dissimulées six clés et que le coffre au trésor était caché à un septième endroit.

			— Nous sommes ici. Je propose que nous commencions notre quête là, suggéra-t-il en pointant une image sur la carte, puisque c’est la clé située le plus près de nous.

			— Et c’est où, exactement ? demanda Constantin, perplexe, qui n’arrivait à reconnaître aucun repère parmi les illustrations sur la carte.

			— Je n’en suis pas trop certain. On dirait une forêt autour d’un lac. Peut-être que ces étranges suites de nombres sont un code à déchiffrer pour connaître leur nom.

			— Ça ressemble plutôt à des coordonnées GPS.

			— GPS ?

			Le Chat abandonna la carte, plongeant Constantin dans un étonnement renouvelé, puis recommença à remuer ses affaires dans tous les sens avec enthousiasme, visiblement à la recherche de quelque chose d’important. Il mit la main sur une boîte en carton, retira le couvercle et en vida négligemment son contenu. Une multitude de petits appareils électroniques s’étalèrent sur le sol : de vieilles consoles portatives de jeux vidéo, des émetteurs-récepteurs portatifs, des télécommandes pour téléviseurs et voitures radiocommandées, des lecteurs CD portatifs.

			

			— Comment as-tu accumulé tout ça ?

			— Je n’en suis pas trop fier, mais il m’arrive parfois de fouiller dans les poubelles afin de me sustenter. Vous seriez surpris de découvrir tout ce que les gens jettent. Je conserve les choses dont l’usage pourrait m’être avantageux, un jour. Toutefois, je dois avouer que je ne suis pas trop familier avec toutes ces technologies récentes.

			Le Chat découvrit l’objet qu’il cherchait à travers le désordre et poussa un petit cri de satisfaction.

			— Est-ce que ceci serait d’une quelconque utilité ? demanda-t-il en remettant l’appareil au benjamin. Il y a ces lettres, « GPS », inscrites dessus, même si je ne comprends pas ce qu’elles signifient.

			— Ouais… Ça, c’est une boussole GPS. C’est une vieille patente, assez rudimentaire, mais ça devrait faire l’affaire si elle fonctionne encore. T’aurais pas plutôt un téléphone intelligent ?

			Le Chat haussa les épaules, ignorant totalement à quoi faisait allusion son interlocuteur.

			Constantin mit en marche l’appareil, qui s’alluma à sa grande surprise. Quoiqu’il ne croyait toujours pas à l’existence du trésor, il entra les coordonnées GPS inscrites sur la carte.

			— Et maintenant ? demanda le Chat, excité de voir l’appareil électronique à l’œuvre.

			— Il faut juste avancer dans la direction de la flèche.

			Le petit homme, satisfait, s’empara de son sac à dos pour y fourrer quelques affaires. Puis ils sortirent de l’usine. Ne possédant de véhicule ni l’un ni l’autre, ils se mirent en route à pied. Dès le début du trajet, le Chat n’arrêtait pas de fredonner tellement il était excité.

			— Ô, mon maître, quel genre de trésor espérez-vous découvrir au terme de nos efforts et de notre quête ? Des pièces d’or ? Des gemmes ? Des lingots ?

			— Moi, des billets de banque, ça ferait mon bonheur, ça serait ben en masse.

			Dissimulés derrière des buissons, Raphaël et Cannelle avaient capté leurs dernières paroles. En effet, après leurs ébats sexuels à la maison paternelle, cette dernière avait ordonné à son frère de l’accompagner, afin de s’assurer que Constantin n’avait pas d’ennuis. À leur arrivée à l’usine, quand ils l’avaient vu en ressortir avec un inconnu, ils avaient décidé de se cacher et de les espionner. Ils n’avaient pas entendu les discussions qui s’étaient déroulées à l’intérieur, cependant ils venaient de comprendre que le benjamin avait découvert comment mettre la main sur une fortune.

			— Ah, le p’tit crisse ! maugréa Raphaël. Il a trouvé du cash, pis il a un complice pour s’en mettre plein les poches.

			— Qu’est-ce que tu suggères ? demanda Cannelle.

			— On les suit, pis quand ils découvrent les billets de banque, on leur tombe dessus et on leur pique. Sinon, on reverra jamais la couleur de l’argent qu’il nous doit.

			• • •

			Après avoir traversé un boisé de quelques kilomètres, Constantin et le Chat émergèrent dans une clairière. Le Chat proposa de faire une pause, ayant besoin de reposer ses petites jambes. Constantin, peu habitué de marcher autant, et épuisé lui aussi, accepta avec joie. Ils s’installèrent à l’ombre d’un pommier dont ils profitèrent des fruits pour prendre une collation entre deux assauts de moustiques dont les sous-bois grouillaient.

			Le benjamin, qui arrivait à se perdre dans des quartiers familiers, ne reconnaissait pas l’endroit où ils se trouvaient. Mais de toute évidence, ils s’étaient éloignés de la civilisation. Sans la boussole, ils auraient certainement tourné en rond pendant des heures par manque de sens de l’orientation.

			— Dis-moi, Chat botté, ça fait longtemps que tu t’es installé dans l’usine ?

			— Je ne saurais dire. Quelques lunes ? Les jours se suivent et se ressemblent tous.

			— Et comment t’as fait pour survivre ?

			— N’ayant amassé aucun pécule, il m’est inutile d’aller au marché. Outre mes fouilles dans les ordures, je me résigne à capturer les petits rongeurs et à voler des fruits et des légumes dans les jardins environnants. Comme disait le grand philosophe David Bédard : « Qui est né chat pourchasse les souris. »

			— Et tu arrives à manger tous les jours ?

			— Un bon chasseur ne mourra jamais de faim.

			C’est pas bête, pensa Constantin. À quoi bon me fendre le cul dans des emplois merdiques qui me rapportent à peine assez d’argent pour payer le loyer et l’épicerie, alors que je pourrais faire du camping toute l’année, dormir à la belle étoile, et chasser ou pêcher pour me nourrir ? C’est peut-être ça, le secret du bonheur ? Sauf si cette carte nous mène à un véritable trésor. Dans ce cas, je pourrai vivre comme un pacha.

			

			Perdu dans ses réflexions, Constantin ne remarqua pas sur le coup que le Chat avait sorti un carnet de son sac à dos et qu’il avait commencé à y griffonner dedans.

			— Qu’est-ce que tu écris ? demanda-t-il.

			— Je compte rédiger une chronique de nos péripéties pour la postérité, pendant qu’elles sont encore fraîches dans ma mémoire. « Au péril de leur vie, bravant 1 000 dangers, le héros et son maître abandonnèrent leur terre natale. »

			— Les seuls périls qu’on a affrontés pour l’instant, c’est les maringouins.

			Jugeant qu’ils s’étaient assez reposés, Constantin donna le signal du départ. Il était pressé de découvrir s’ils trouveraient une clé à l’endroit où ils se rendaient ou si toute cette histoire n’était qu’une autre fabulation de son nouveau compagnon.

			Ils traversèrent la clairière pour s’engouffrer à nouveau dans la forêt, où ils suivirent un sentier pendant plus d’une heure. Le Chat, estimant qu’ils arriveraient bientôt à destination, s’arrêta et déplia la carte qu’il consulta avant de reprendre sa marche. Ils atteignirent enfin les berges d’un lac ceinturé d’arbres.

			— Notre première clé se trouverait sur ce navire, déclara le Chat, le nez encore rivé sur la carte, en pointant au hasard devant lui.

			— Hein ? De quel navire tu parles ? lança Constantin en désignant l’onde calme là-bas.

			Le Chat posa les yeux sur l’étendue d’eau pour la première fois. À son grand étonnement, aucun bateau n’y flottait.

			— Je…, bégaya-t-il, je ne comprends pas. Un navire est pourtant dessiné sur la carte avec la clé en son centre.

			

			Constantin réclama la carte afin de l’étudier à son tour.

			— Ce symbole de vagues, expliqua-t-il enfin, est pas sous le bateau, mais au-dessus. Ça veut dire que le bateau est sous l’eau. C’est sûrement une épave ou un récif artificiel.

			— Ah ! Mais oui ! Quelle perspicacité ! J’aurais dû y penser. Vous devrez donc plonger, messire.

			— Quoi ? Pourquoi moi ? Je suis le maître et toi, le serviteur. C’est à toi d’y aller. Tantôt, tu as dit que tu m’étais redevable.

			— Je suis peut-être votre serviteur, cependant je ne suis point votre esclave. Vous n’avez jamais entendu l’expression mentionnant que les chats craignent l’eau ?

			— T’es même pas un vrai chat ! s’emporta Constantin. T’es un homme, comme moi.

			— Je suis un être humain, certes, mais je n’en demeure pas moins incapable de nager.

			— Crisse ! T’aurais pas pu commencer par dire ça.

			Le benjamin se calma aussi vite qu’il s’était énervé.

			— C’est bon, je vais le faire. Mais s’il y a pas de clé, nos aventures vont se terminer sur-le-champ, menaça-t-il.

			Constantin se dévêtit, mais conserva ses sous-vêtements, puis entra dans l’eau froide. Il nagea jusqu’à une barrière de bouées flottantes, avant de s’enfoncer dans le lac pour l’explorer. Par chance, il réalisa vite que le lac était peu profond. Avec cette impression décourageante de chercher une aiguille dans une meule de foin, il effectua quelques allers-retours entre les profondeurs et la surface pour reprendre son air, sous le regard intéressé du Chat qui l’attendait sur les berges. Étant donné que celui-ci avait mentionné le mot « navire », Constantin croyait qu’il apercevrait une embarcation de grande envergure, comme un voilier. Au bout de 30 minutes environ, il était épuisé et s’apprêtait à lâcher prise, lorsqu’il découvrit un bateau de dimension modeste échoué au fond. Le capitaine, demeuré en poste malgré lui à cause du bloc de béton coulé autour de ses pieds, n’était plus qu’un squelette décharné.

			Après quelques plongées, Constantin finit par localiser la clé, dissimulée à l’intérieur de la cage thoracique du mort. Identique au dessin de la carte, elle mesurait environ six centimètres, une étoile était gravée sur son panneton et son anneau avait la forme d’une fleur de lys.

			Comme le torse du capitaine était ceinturé de plusieurs tours de fils barbelés, il ne parvenait pas à trouver une façon sécuritaire de libérer la clé de sa prison d’os et de fer. À regret, il abandonna l’épave pour remonter encore une fois à la surface, ayant besoin de reprendre son souffle et de calmer son excitation grandissante. La présence aux coordonnées indiquées par la carte de cette clé à la forme si particulière confirmait l’exactitude des renseignements délirants du Chat. Il retourna sur la grève, puis informa son partenaire de sa découverte.

			— Nous pourrions solliciter l’aide de ce gentilhomme là-bas, suggéra le Chat.

			Pendant que Constantin explorait le fond du lac, un homme était arrivé sur la rive avec son équipement pour la pêche et s’était installé à plusieurs mètres du Chat. Torse nu dans sa salopette de denim, bottes de caoutchouc aux pieds, il lançait sa ligne, calmement, sans prêter attention aux autres. Constantin et son compagnon s’en approchèrent. Le colosse, mesurant près de deux mètres de haut, semblait plutôt avenant malgré sa carrure impressionnante.

			

			Le Chat salua le nouveau venu avant de raconter sommairement leur problème. Le pêcheur, ravi de pouvoir les dépanner, fouilla dans son coffre et en ressortit une pince pouvant couper le métal, qu’il remit à Constantin avec un sourire bienveillant. Ce dernier, après avoir remercié son bienfaiteur, retourna à l’eau avec son nouvel outil, puis nagea jusqu’au cadavre.

			Puisque le corps était ficelé comme un saucisson, Constantin n’arrivait pas à décider par quel endroit commencer. Il sectionna un brin, puis un autre, mais sans obtenir de résultat satisfaisant. Il coupa encore et, enfin, un tronçon de fil se détacha et coula lentement. À bout de souffle, il remonta reprendre son air.

			Impatient d’en finir, il retourna au bateau. Des sections supplémentaires de fil furent sectionnées et se déposèrent à ses pieds. Quand un espace suffisant se créa entre deux côtes cassées, Constantin jugea qu’il lui restait assez de souffle pour terminer l’ouvrage. Il écarta délicatement les fils, faufila prudemment sa main à travers l’ouverture, puis s’empara de la clé.

			Au même moment, un poisson trop curieux passa près de lui, le faisant sursauter. À cause de ce geste brusque, plusieurs pointes de fil barbelé s’enfoncèrent dans son bras et y demeurèrent coincées. Sous la douleur, il laissa tomber sa pince par mégarde. Toutefois, il eut le réflexe de garder le poing serré autour de la clé. Le mince filet de sang qui s’échappa de l’entaille se dilua aussitôt dans l’eau.

			La souffrance, l’angoisse et la fatigue puisèrent dans les réserves d’oxygène de Constantin qui commençait à manquer d’air. Affolé, il tira sur son bras pour tenter de le dégager, mais ne réussit qu’à aggraver sa blessure et à augmenter la douleur. En panique, il chercha la pince des yeux, certain qu’elle se trouvait à ses pieds, sans succès. Les battements de son cœur s’accéléraient. Il essaya de se libérer à nouveau en utilisant sa main libre. Cependant, l’asphyxie commençait à embrouiller son esprit. Il sentait ses forces l’abandonner, ses fonctions cognitives s’affaiblir. Il avait l’impression que ses poumons allaient exploser.

			Là-bas, sur la plage, le Chat s’inquiétait. Il avait compté les secondes chaque fois que Constantin était retourné au fond et cette fois-ci, trop de temps s’était écoulé.

			— Je n’aime pas ça, dit-il simplement.

			L’inconnu, qui avait cessé sa pêche pour surveiller les eaux avec le Chat, partageait les mêmes appréhensions. En un éclair, il se débarrassa de ses quelques vêtements et se porta au secours du benjamin. Nageur hors pair, habitué de plonger en apnée, il le retrouva rapidement. Toujours accroché au fil, Constantin avait perdu connaissance. Le pêcheur le libéra, puis s’empressa de le remonter à la surface. Une fois sur la rive, il l’allongea sur le sable et commença les manœuvres de réanimation, sous le regard affolé du Chat.

			— Sauvez-le, suppliait-il d’une voix tremblotante. Il ne peut pas s’être noyé ! Ma première mission avec mon maître et je trouve le moyen de précipiter sa mort. Quel mauvais serviteur, je fais.

			Après un moment qui parut interminable, Constantin reprit enfin connaissance en crachant de l’eau, puis en toussant violemment. Le Chat poussa un long soupir de soulagement. Pendant qu’il reprenait peu à peu ses esprits, le pêcheur en profita pour se rhabiller.

			— J’ai récupéré la clé, croassa Constantin, encore amorphe, en ouvrant lentement le poing.

			

			— Au péril de votre vie, oui, ajouta le Chat en s’en emparant pour la ranger dans son sac à dos. Vous avez toute mon admiration, mon maître.

			D’une voix de baryton, le pêcheur déclara : 

			— Tu as l’air d’être tiré d’affaire, mais tu n’es sûrement pas prêt à reprendre la route. Je vous invite chez moi, le temps de vous reposer. Je possède une cabane sur un lopin de terre, pas trop loin.

			— Ce n’est pas de refus, mon brave, répondit le Chat encore inquiet pour Constantin, tandis que celui-ci approuvait d’un hochement de tête.

			Le pêcheur aida le benjamin à marcher jusqu’à sa camionnette garée à quelques pas de la plage. Ce dernier, épuisé, utilisa les maigres forces qu’il lui restait pour embarquer à bord alors que le Chat prenait place à l’arrière. Puis le véhicule s’engagea sur un chemin de terre battue. Ils s’éloignèrent bientôt la forêt et continuèrent à rouler sur l’unique passage à travers une plaine verdoyante. Après quelques kilomètres, le paysage devint de plus en plus vallonné et escarpé.

			— Au fait, je crois que nous avons oublié de nous présenter. Je suis le Chat botté et voici mon maître, Constantin, le marquis de Carabas.

			— Je suis heureux de faire votre connaissance à tous les deux, même si j’aurais voulu que ça se déroule dans de meilleures circonstances. Je suis Leroy, mais tout le monde dans le coin m’appelle le roi.

			— Enchanté, messire, enchaîna le Chat, ravi de côtoyer un membre de la noblesse. C’est un honneur de partager votre carrosse, ajouta-t-il, les yeux pétillants d’admiration.

			Le roi s’esclaffa, puis informa ses passagers qu’ils arriveraient bientôt à destination, peu avant le coucher du soleil. Maintenant que la camionnette s’engageait sur une pente ascendante assez prononcée, les occupants ne pouvaient voir au-delà du sommet.

			Lorsqu’ils furent rendus sur le plateau, Constantin et le Chat découvrirent que Leroy avait fait preuve de modestie lorsqu’il avait parlé de sa demeure comme d’une cabane. Devant eux, au loin, se dressait un immense château au milieu de nulle part. Le voisin le plus près se trouvait à plusieurs kilomètres de distance.

			Le véhicule s’immobilisa à côté du bâtiment.

			— Bienvenue dans mon humble demeure, annonça le roi.

			Sur la façade, un écriteau illuminé indiquait « Le roi du sexe et de l’absurde ».

		

	
		
			Chapitre 2

			Le roi

			Dès leur arrivée au château, ils furent accueillis à l’extérieur par des employés accoutrés d’un uniforme de couleur prune aux rayures dorées. Chacun d’entre eux arborait sur la poitrine des armoiries rappelant la lettre « L ». Tous vinrent à leur rencontre. Leroy leur donna quelques instructions concernant les soins à prodiguer à Constantin.

			— J’ai une petite infirmerie, expliqua-t-il au Chat alors que le benjamin s’éloignait en s’appuyant sur l’épaule d’un domestique. Mon médecin privé y habite en permanence, il est ainsi disponible 24 heures sur 24 pour toute urgence. Il va bien s’occuper de lui.

			

			Le roi et le Chat entrèrent à leur tour, empruntant un couloir différent que celui où avait disparu Constantin. Le Chat n’avait pas assez de ses deux yeux pour tout contempler ; quoiqu’ancré dans la modernité, l’intérieur du château était richement décoré avec des antiquités. Les boucliers et les tapisseries partageaient l’espace sur les murs avec des écrans plats, les armures décoratives côtoyaient des sculptures contemporaines, les chandeliers rivalisaient avec l’éclairage à DEL. On y retrouvait des œuvres d’art de toutes les époques.

			Un large couloir déboucha sur une immense salle à manger, où de nombreuses tables en bois étaient occupées par des gens en plein repas. Les employés du roi, reconnaissables par leur uniforme, circulaient à travers la pièce pour servir les clients.

			— Dites, Votre Altesse, osa le Chat avec prudence, vous ne portez pas de couronne, comme tous les souverains ?

			— Je n’en ai pas besoin, c’est inutile, tout le monde sait qui je suis. Mon château, c’est comme une petite ville, on y retrouve toutes les commodités. J’en suis le propriétaire. Partout, c’est chez moi, ce sont mes commerces, ils sont mes gens. Le restaurant, ici, tu peux voir ça comme une immense cafétéria.

			Le roi s’installa à une table libre et incita le Chat à s’asseoir devant lui. Une serveuse souriante arriva aussitôt et, après avoir exécuté une rapide génuflexion, leur demanda ce qu’ils désiraient commander.

			— C’est que… hésita le Chat, je n’ai qu’une poignée de monnaie en ma possession…

			Le roi s’esclaffa.

			— Tu es mon invité, voyons ! Tu n’auras jamais un sou à débourser sous mon toit. Dis-moi ce qui te ferait plaisir ?

			

			— Je dois avouer que ça fait des années que je rêve de manger un bon hamburger.

			— Deux Burger Royal avec fromage, ma belle, ordonna le roi à la serveuse avant de lui asséner une généreuse claque sonore sur la fesse.

			Le Chat fut médusé en voyant cet acte inconvenant, mais puisque l’employée n’avait pas riposté et qu’elle était partie porter leur commande en cuisine sans paraître vexée, il finit par reprendre ses esprits et ne s’en formalisa pas. Cependant, son étonnement devait se lire sur son visage, car le roi ria de nouveau.

			— Annie, c’est ma préférée, se confia-t-il. Elle a droit à des traitements de faveur.

			Un autre employé s’approcha d’eux. Tout en implorant le pardon du roi qu’il dérangeait juste avant son repas, il sollicita son avis à propos du trou béant dans le mur de l’aile nord, après l’arrêt inattendu des travaux d’agrandissement. Le roi s’excusa auprès du Chat, se leva puis suivit le serviteur hors de la pièce.

			Quelques minutes plus tard, une autre serveuse leur apporta leur assiette. Devant ce délice juteux et bien gras, le Chat oublia ses préoccupations et mordit à pleines dents dans la nourriture, même en l’absence du roi qui n’était toujours pas de retour. Il en ressentit des frissons presque voluptueux. Il avait déjà mangé des hamburgers auparavant, cependant il se les procurait généralement dans les poubelles des restaurants, froids, à moitié grignotés. Et les « rongeurs-burgers » qu’il se confectionnait à l’occasion avec des souris n’arrivaient pas à la cheville du festin qu’il dégustait.

			

			À peine revenu à table, le roi attaqua son repas même s’il avait commencé à tiédir, alors que le Chat finissait le sien. Il prenait de grosses bouchées et mastiquait bruyamment.

			— L’inconvénient d’être le seul aux commandes, expliqua Leroy la bouche encore pleine, c’est que je dois toujours m’occuper de tout. Je pourrais déléguer, je sais. Mais je ne fais pas trop confiance à mes serviteurs pour prendre les bonnes décisions.

			— Je comprends. Comme disait le grand philosophe David Bédard : « Personne ne chasse mieux les souris que le chat. »

			Pendant que le roi finissait de souper, le Chat remarqua que le restaurant se vidait rapidement. Il lui sembla discerner une certaine fébrilité chez quelques personnes. Tout en s’essuyant la bouche, le roi se leva d’un trait et invita le Chat à l’accompagner. Curieux, celui-ci accepta et suivit son hôte jusque dans une autre pièce. Ils étaient les derniers à y entrer.

			Ils pénétrèrent dans une salle à l’éclairage tamisé qui ressemblait à un cabaret. Une petite scène peu surélevée était aménagée à l’avant, où des artistes pouvaient vraisemblablement se produire. Devant, des spectateurs étaient déjà attablés, impatients d’assister au divertissement. Une chanson d’ambiance se faisait entendre à travers le tumulte des conversations. Le roi se dirigea vers un trône installé tout au fond de la pièce, face à la scène, et prit place. Il indiqua au Chat de le rejoindre sur le fauteuil à ses côtés, pendant qu’une serveuse leur apportait une bière.

			Le Chat lui obéit, mais plissa le nez dès qu’il huma la boisson alcoolisée. La musique cessa, un projecteur illumina la scène encore vide, puis une voix masculine parla au microphone avec enthousiasme.

			

			— Mesdames et messieurs, bonsoir ! Tout d’abord, remercions notre hôte pour sa générosité.

			Tous les invités se tournèrent vers Leroy et applaudirent à chaudes mains. Par effet d’entraînement, le Chat les imita, inconfortable de voir autant de visages braqués dans sa direction. Le roi, rayonnant de vanité, salua la salle d’un mouvement du poignet sans entrain.

			— Et maintenant, place au spectacle ! annonça la voix au micro.

			Une femme à la longue chevelure rousse et totalement vêtue de cuir vert, sauf sa tête, entra sur scène. Ses talons aiguilles exagérément hauts claquaient sur le plancher. Les jambes interminables, elle affichait un visage suffisant, presque arrogant. Son corps évoquait la forme d’un sablier grâce à ses hanches pleines, sa taille de guêpe et sa poitrine généreuse.

			Derrière elle apparut un homme vêtu de cuir noir de la tête aux pieds, à l’exception de son pénis en érection. Il arborait un piercing Prince Albert au bout duquel avait été attachée une chaînette que la femme tenait dans son poing. Au premier regard, elle avait l’air de traîner un chien en laisse, à la différence que l’homme se déplaçait sur deux pattes. La tête de l’esclave était recouverte d’une cagoule en cuir, sans orifices pour les yeux ni la bouche. Une étrange corne en silicone était plantée sur son front, rappelant curieusement une licorne. Il transportait un violon et un archet dans ses mains. Incapable de voir où il mettait les pieds, il s’orientait grâce aux secousses données sur la chaînette et agitant son membre viril.

			Un deuxième homme suivait le premier, également complètement vêtu de cuir, mais de couleur rouge. Sans laisse, il portait un masque à gaz et progressait à quatre pattes, tel un animal.

			La dominatrice dirigea ses esclaves au centre de la scène et leur ordonna rudement de s’asseoir. Ceux-ci obéirent. La femme s’approcha de la licorne – l’homme en cuir noir – et s’empara du violon et de l’archet. Elle les remit à l’animal – celui en cuir rouge – qui commença à en jouer.

			Contre toute attente, des sons mélodieux jaillirent de l’instrument. La dominatrice remua des hanches, sobrement au début, puis chaque membre de son corps ondula sensuellement au rythme adagio de la musique. Ses mouvements prirent plus d’amplitude alors qu’elle se laissait progressivement envoûter par les notes, les yeux fermés. Elle baissa langoureusement la fermeture éclair située à l’avant de son costume afin de libérer ses seins. Sans s’arrêter de danser, elle les caressa, les pétrit, taquina les mamelons. Elle dégagea ses épaules, puis ses bras, et enfin elle se débarrassa lascivement du reste de ses vêtements en cuir. Une fois dénudée, elle n’abandonna pas sa chorégraphie.

			Indifférent, le Chat assistait à la prestation sans réagir ; il ne comprenait pas à quoi tout cela rimait. Il se demandait pour quelle raison la dame avait retiré son linge et à quel moment elle allait commencer à chanter. Ayant toujours vécu en marge de la société et évitant généralement tout contact avec les étrangers, il avait peu d’expérience du monde moderne. De plus, son développement mental atypique le privait de tout désir sexuel.

			La rousse se trémoussa jusqu’à son esclave en noir, puis s’amusa avec la corne sur son crâne. Elle la masturba, la lécha, la mordilla, la suça. L’homme, servile, demeura de marbre. La dominatrice se retourna, positionna ses fesses puis utilisa la corne comme un godemichet en l’insérant profondément dans son vagin.

			Au début, elle la chevauchait lentement en suivant le rythme de la musique, tout en caressant son buste. Lorsqu’elle commença à soupirer de plaisir, le tempo augmenta graduellement et elle ajusta chaque coup de bassin à la cadence. L’esclave en noir devait déployer davantage d’efforts afin de garder sa tête en place à la même position. Plus elle s’empalait sur la corne en silicone, plus elle grognait, et plus le violoniste jouait rapidement. Il manipulait son archet à une vitesse effrénée quand le plaisir de la rousse atteint enfin son paroxysme. Elle pinça alors sauvagement ses mamelons et hurla de jouissance en harmonie avec le vibrato du violon. Sous le tonnerre d’applaudissements frénétiques de l’auditoire, la dominatrice fut envahie de spasmes incontrôlables.

			La foule se calma. L’instrument de musique et la femme se turent. Haletante et en sueur, celle-ci se libéra du jouet sexuel. L’esclave en noir s’écroula de fatigue à ses pieds. Les jambes flageolantes, elle ramassa son costume de cuir, puis se tourna vers son public. Elle attendit au milieu de la scène, muette, encore nue.

			Lorsque l’éclairage dans la salle augmenta, les spectateurs observèrent la réaction du roi. Celui-ci allongea le bras, le poing fermé. Un silence de mort régnait dans la pièce, la tension était palpable, tout le monde retenait son souffle. Puis, tel un César de l’Empire romain jugeant de la vie ou de la mort d’un gladiateur en fonction de la qualité de sa prestation, il leva le pouce en l’air. La foule en liesse accueillit favorablement cette conclusion. Le visage de la dominatrice, exprimant d’abord le soulagement, s’illumina de joie quand un employé déguisé en arlequin, que tous semblaient d’ailleurs appeler par le nom du costume qu’il portait, lui apporta une énorme pile de billets de banque. Elle partit du château avec sa récompense, ses esclaves sur les talons.

			— Je suis riche à craquer, expliqua Leroy en constatant la mine perplexe du Chat, je peux m’offrir tout ce que mon cœur désire. J’ai tant voyagé, j’ai fait plusieurs fois le tour du monde, j’ai vécu des expériences uniques réservées aux privilégiés de la haute société. Et pourtant, je m’emmerde. Alors, je suis prêt à payer un bon montant en échange d’un divertissement aussi exceptionnel qu’absurde. Et ÇA, c’était insolite, non ?

			— Je… ne… saurais dire, messire, balbutia le Chat, toujours aussi troublé par le spectacle.

			— Voudriez-vous acheter une allumette avant le prochain numéro ? murmura une voix féminine près de l’oreille du Chat.

			Ce dernier sursauta et tourna la tête vers celle qui venait de lui parler. Jusque-là, il n’avait pas remarqué sa présence à ses côtés. Une jeune femme à la longue chevelure blonde le dévisageait de ses yeux bleus. Maigre, de petite taille, elle ne portait qu’un justaucorps aux motifs de flammes et tenait une simple allumette entre ses doigts.

			— C’est seulement 25 cennes.

			Le Chat, aussi confus qu’indécis, interrogea le roi du regard. Celui-ci lui confirma qu’il faisait une bonne affaire. Ayant confiance envers son hôte, le Chat fouilla dans son sac à dos, à la recherche des rares pièces de monnaie qu’il possédait. Il en trouva une, la remit à la vendeuse. S’emparant de son allumette entre le pouce et l’index, il la scruta comme s’il cherchait à découvrir quels secrets elle pourrait lui révéler. Il la rangea finalement avec le reste de ses affaires, alors que la femme continuait de circuler parmi les spectateurs afin d’offrir sa marchandise.

			Les lumières se tamisèrent à nouveau alors qu’une musique sinistre résonnait dans les haut-parleurs. Le Chat frissonna de frayeur, il avait l’impression qu’on venait d’ouvrir les portes de l’enfer. Il croyait entendre toutes les âmes condamnées gémissant de supplice. Une cloche sonna trois coups et chaque fois, le son lugubre vibrait dans toute la salle.

			La femme blonde monta sur scène. Elle se rendit jusqu’au centre, éclairée par le projecteur, pendant qu’Arlequin poussait dans sa direction un chariot à roulettes avec ses accessoires. Briquet à la main, elle alluma une torche et recula de quelques pas. Elle porta brièvement une bouteille à sa bouche, inclina la tête vers l’arrière, puis projeta le liquide sur la torche, dans une explosion retentissante. La foule manifesta bruyamment son émerveillement.

			— C’est une cracheuse de feu ! s’écria le Chat, fasciné.

			L’artiste répéta ce numéro à quelques reprises ; chaque fois, les gens dans la salle réagissaient avec ferveur. Ensuite, elle alluma deux torches supplémentaires et jongla habilement avec les trois. Après un certain temps, elle en ajouta une quatrième, puis une cinquième, sous les regards ébahis de la foule. Elle conclut son numéro en les éteignant dans sa bouche, l’une après l’autre.

			Les applaudissements fusèrent, mais la femme n’avait pas terminé. Cette fois-ci, elle fit tournoyer des bolas enflammés, dont les chaînes fouettaient dans tous les sens, au rythme de la musique qui n’avait jamais cessé. Visiblement, les gens apprécièrent ce spectacle aussi magnifique que dangereux.

			La jongleuse déposa enfin ses bolas et les éteignit, alors qu’Arlequin la rejoignait sur scène avec une petite boîte. Rallumant une torche, elle envoya un signal à l’attention de son nouvel assistant pour l’occasion. Celui-ci plongea sa main dans la boîte, en ressortit un pigeon vivant, et le lança précipitamment dans les airs en direction de la fille. Elle cracha aussitôt sur la torche ; un énorme jet de flammes engloutit l’oiseau, qui s’embrasa prestement avant de retomber sur le sol, complètement calciné. La conclusion de ce numéro fut accueillie par la clameur de la foule satisfaite.

			La femme s’avança ensuite au bord de la scène, juste devant Leroy, et le toisa effrontément. Elle ouvrit les cuisses, écarta le tissu de son justaucorps, dégagea son entrejambe, puis urina sur la torche qu’elle venait de placer entre ses genoux. Le roi éclata d’un rire gras et hilare. Sans attendre, il leva son pouce en l’air ; de toute évidence, il avait aimé le spectacle. Arlequin lui remit sa récompense, mais le souverain lui fit signe d’y ajouter un généreux pourboire. La petite fille aux allumettes sortit du château avec son argent alors que les occupants commençaient à partir.

			— Il se fait tard, tu dois être épuisé, dit Leroy à l’attention du Chat. Viens. Je vais te conduire à ta chambre.

			Le roi sortit de la pièce, sans même vérifier si son invité l’avait imité. Évidemment, celui-ci le suivait comme son ombre. Ils parcoururent une longue série de couloirs puis, devant un embranchement, le souverain stoppa net, comme s’il hésitait.

			— Les chambres se trouvent dans cette direction, l’informa-t-il en pointant vers la droite, mais je propose que nous fassions un détour afin de saluer ma reine.

			— Ah ? Parce qu’il y a une reine ? Dans ce cas, ce sera un honneur d’aller présenter mes hommages à votre dame.

			

			Ils bifurquèrent donc à gauche. Le corridor déboucha sur un escalier menant au sous-sol, qu’ils empruntèrent. Une fois rendus à l’étage inférieur, ils marchèrent jusqu’aux cuisines vides à cette heure tardive. Le roi entra dans une énorme salle réfrigérée, remplie d’aliments. Le Chat, déconcerté, continuait de le suivre. Ils pénétrèrent dans une dernière pièce, située tout au fond du réfrigérateur, où régnait un froid polaire. Le Chat frissonna, en se frottant les bras pour les réchauffer. À l’intérieur, de nombreux morceaux de viande congelés pendaient au bout d’un crochet. À leur droite, une femme dénudée aux yeux clos reposait sur un chariot en acier inoxydable. La couleur de ses longs cheveux noirs contrastait avec sa peau blafarde. Le roi s’en approcha.

			— Ma reine, je vous présente notre nouvel invité, le Chat botté.

			— Est-ce… est-ce qu’elle vous répond ? demanda le Chat, profondément troublé.

			— Mais non, voyons ! s’esclaffa le roi. Elle est morte, elle ne peut pas me parler.

			Le Chat expira, soulagé, puisqu’il avait cru que le roi avait la faculté de communiquer avec les gens après leur trépas.

			— Dans ce cas, que fait-elle dans votre congélateur ?

			— Je ne pouvais me résigner à l’envoyer à la morgue, après son décès tragique ici même, au château. Traite-moi d’égoïste, mais je voulais la garder auprès de moi pour toujours. J’ai engagé des scientifiques ayant mis au point une technique innovatrice de cryogénie, afin de cristalliser son éternelle beauté. Telle une rose congelée, elle ne se fanera jamais. Ainsi, j’ai le loisir de l’admirer et de discuter avec elle chaque jour, jusqu’à la fin des temps. Je sais bien qu’elle ne me répondra jamais, toutefois sa présence dans le château me réconforte.

			— Je comprends. Comme disait le grand philosophe David Bédard : « Un poisson congelé, ça reste un poisson. »

			— Tout à fait.

			Le roi envoya un baiser soufflé à sa douce. Ils remontèrent à l’étage et se rendirent à la chambre du Chat.

			— Dites, messire, croyez-vous qu’il me serait possible de rendre visite à Constantin, auparavant ? J’aimerais m’enquérir de son état de santé.

			Le roi acquiesça à sa requête en le conduisant à l’infirmerie du château, puis il prit congé de lui et rejoignit ses quartiers. Le Chat trouva Constantin pâle, visiblement affaibli, mais souriant à l’idée de revoir son ami ; il était alité derrière un paravent au fond de la grande salle, où une dame à son chevet prenait des notes.

			— Votre ami va bien, le rassura-t-elle, je viens de lui donner un somnifère. Son Altesse a insisté pour que nous le gardions en observation jusqu’à demain. Le médecin a dit qu’il ne devrait subsister aucune séquelle de sa mésaventure.

			Elle termina d’écrire dans son dossier, puis quitta la pièce afin de leur laisser plus d’intimité.

			— Grand Dieu ! s’exclama le Chat, soulagé. Vous allez bien, mon maître. J’ai tellement eu peur de vous perdre.

			— Pendant une seconde, j’ai bien cru que mon heure était arrivée, avoua-t-il. On a été chanceux de croiser la route de cet homme.

			— Le roi se comporte comme un vrai gentilhomme, aussi fascinant qu’intrigant.

			

			— On dirait qu’il t’a fait bonne impression.

			— Pas seulement lui. C’est… tout ceci. Le château, les gens, leur manière de vivre. Pour la première fois de ma vie, je me sens à ma place, ici. Au contraire de l’orphelinat où j’ai grandi, personne ne me dévisage comme si j’étais un monstre, personne ne me dénigre. Les résidents sont courtois, heureux, serviables. La nourriture est abondante. Tu as vu comment Leroy nous a accueillis à bras ouverts ?

			— Et sans rien demander en échange. Tu trouves pas ça louche ? S’il y a une chose que j’ai apprise, c’est que dans la vie, il y a rien d’gratuit.

			— Votre scepticisme est injustifié, maître. Le roi est riche à craquer, il ne sait que faire de sa fortune, si ce n’est d’aider son prochain.

			Ayant l’impression que ses paupières devenaient trop lourdes, Constantin bâilla à s’en décrocher la mâchoire. Le somnifère commençait à produire les effets prévus.

			— Vous êtes épuisé, je vais vous laisser vous reposer. Nous continuerons cette discussion demain. Bonne nuit.

			— Bonne nuit, marmonna Constantin d’une voix affaiblie par le sommeil.

			Le Chat retourna à sa chambre. Quand il ouvrit la porte, il écarquilla les yeux d’émerveillement. Il n’avait jamais vu un tel luxe immaculé. Pour lui qui n’avait connu que l’orphelinat et l’usine de bottes désaffectée, cette chambre d’hôtel des plus banales s’apparentait au paradis. Excité, il courut jusqu’à l’extrémité de la pièce et se débarrassa en vitesse de ses affaires. Totalement nu, il grimpa sur le matelas et bondit dessus comme un enfant excité sur un trampoline. Vite à bout de souffle, il sauta sur le sol et emplit la baignoire à ras bord avant de s’y glisser et d’y macérer jusqu’à ce que tous ses doigts et ses orteils soient fripés. Il se rappela alors que son dernier bain remontait à plusieurs semaines, quand il était entré par effraction chez une personne âgée partie en ambulance quelques heures auparavant. 

			Confortablement enveloppé dans une serviette, le Chat s’installa sur le lit avec son carnet de dessin. Il compléta quelques croquis, avant de reprendre son récit dans son journal intime.

			— Ils avaient accompli leur première quête, mais à quel prix ? Le maître y aurait laissé la vie, n’eut été le sauvetage de Sa Majesté. Le héros se maudit de sa couardise, l’eau étant un piètre adversaire. Il se fit une promesse : désormais, il serait plus intrépide que son maître. Profitant de l’hospitalité du roi, le héros et son maître ont décidé de faire une pause au château, au moins le temps de recouvrer des forces. Quand repartiront-ils ? Le maître semblait impatient de reprendre l’aventure. Mais si on vous offre le vivre et le couvert, devient-il encore nécessaire de trouver ce trésor ?

			• • •

			Le lendemain, quand le Chat pénétra dans la salle à manger, il fut étonné d’y retrouver Constantin attablé avec son déjeuner constitué de bacon et d’œufs.

			— Mon maître ! Quel plaisir de vous revoir sur pied ! Et on vous a même procuré des habits neufs.

			— Ouais, je crois que j’ai oublié les miens sur la plage. C’est pas ben grave. À mon réveil ce matin, l’infirmière a pris mes signes vitaux, puis m’a donné cette paire de jeans et ce chandail, avant de me laisser partir.

			— Vous semblez en pleine forme. Et je vois que vous mangez avec appétit.

			— Je sais pas quel médicament le médecin m’a injecté hier, mais aujourd’hui je pète le feu ! Et je meurs de faim.

			Le Chat s’installa à table devant son maître, puis commanda une assiette de gaufres au sirop d’érable à la serveuse qui venait d’arriver.

			— As-tu vu le roi ce matin ? demanda Constantin entre deux bouchées d’omelette. Avant qu’on se remette en chemin, j’aimerais bien le remercier de m’avoir secouru, et pour son hospitalité.

			— Justement, commença le Chat avec embarras. Est-il impératif de repartir aussi tôt ? Nous pourrions demeurer au château pendant quelques lunes. Rien ne presse. Le trésor ne disparaîtra pas comme par enchantement, il sera encore là quand nous serons prêts à le retrouver.

			— Je sais pas. J’aime pas cet endroit, j’ai comme un mauvais pressentiment.

			— Comment ne pas apprécier ce château ? Il est magnifique. La vie y est agréable, on ne manque de rien, les habitants sont accueillants. De toute façon, nous serons bien obligés de rester ici un moment, puisque notre prochaine clé s’y trouve.

			— QUOI ? s’exclama Constantin, en s’étouffant avec son bacon.

			— Hier soir, avant de me mettre au lit, j’ai tapé les chiffres GPS dans l’appareil électronique. Au fond, ce n’est pas sorcier.

			— Et la boussole indiquait qu’on était déjà rendus ?

			

			— Exact. Mais ce que je ne comprends pas, c’est que la clé n’est pas dessinée dans un château sur la carte. Elle forme plutôt une croix avec une épée.

			— Peut-être parce que, logiquement, on retrouve des épées dans un château. Mais ça nous aide pas à savoir à quel endroit elle est cachée.

			— Ce sera notre quête pour les prochains jours, mon maître.

			Le Chat raconta à Constantin avec beaucoup de détails les événements qu’il avait vécus la veille pendant son absence. Puis, la serveuse arriva avec ses gaufres et il attaqua son repas sans plus attendre. Mastiquant avec vigueur, il ne prononçait plus la moindre parole intelligible, tant il engouffrait la nourriture à un rythme effréné.

			— Mange moins vite, pouffa Constantin, sinon tu vas t’étouffer.

			Le Chat avala enfin sa dernière bouchée et termina son déjeuner sur une éructation sonore.

			— Désolé, maître. D’ordinaire, je n’ai pas l’occasion de me sustenter jusqu’à satiété, encore moins de choisir la composition de mon prochain repas.

			Même s’il ignorait une grande partie du passé de son compagnon, Constantin comprenait un peu mieux à quoi ressemblait la vie du Chat avant leur rencontre et pour quelle raison il tenait tant à demeurer au château le plus longtemps possible. Néanmoins, il ne pouvait taire la petite voix dans sa tête qui lui disait que toute cette générosité de la part du roi était louche.

			Le benjamin termina son déjeuner à son tour, puis ils déambulèrent dans le bâtiment. Au début, ils se contentaient d’observer les alentours, à la recherche d’une épée dévoilant un indice qui leur permettrait de localiser la clé. Elle pouvait se trouver partout et nulle part. Au fil de la journée, ils inspectèrent le restaurant, le cabaret – vide à cette heure-ci –, l’infirmerie, la bibliothèque, la salle de sport, une salle de banquet, un salon de coiffure, le magasin général, le cinéma, une pièce remplie de déguisements, ainsi que de nombreux locaux dont ils ne comprenaient pas trop la fonction. Chaque fois qu’ils changeaient d’endroit, ils regardaient derrière les tapisseries et les boucliers accrochés au mur, dans les armures, autour des œuvres d’art, avec une attention particulière pour les épées et les diverses armes médiévales. Étrangement, les gens qu’ils croisèrent ne leur posèrent aucune question et les laissèrent faire. À quelques exceptions près. Ils auraient voulu inspecter les cuisines au sous-sol, cependant on leur barra le passage. Ils n’insistèrent pas. De plus, comme l’accès aux autres chambres leur était interdit, ils ne purent fouiller cette partie.

			Après une journée occupée à explorer le château, ils retournèrent bredouilles vers la salle à manger, dans l’espoir d’y déguster un bon souper. Mais ils furent étonnés de découvrir une pièce vide, hormis la présence d’une serveuse qui nettoyait les tables. Elle leur expliqua qu’ils arrivaient trop tard puisque les cuisines venaient de fermer ; malheureusement, il n’était plus possible de commander quoi que ce soit. Voyant la déception sur leurs visages, elle leur offrit les quelques desserts et fruits qui restaient dans le présentoir et qui allaient finir aux poubelles. Affamés, ils acceptèrent, satisfaits de ce menu frugal.

			

			— Où sont passés tous les gens, d’après toi ? demanda Constantin au Chat, entre deux bouchées de muffin. Ils sont sûrement pas tous partis se coucher, il est pas si tard que ça.

			— Ils sont probablement au cabaret, comme hier.

			— S’ils présentent le même genre de spectacles que la veille, comme ceux que tu m’as racontés, je veux y assister, c’est certain !

			— J’espère que la cracheuse de feu se produira de nouveau, c’était merveilleux !

			Ils terminèrent leur repas assez rapidement, puis se rendirent au cabaret. À l’entrée, ils furent accueillis par le roi qui donnait ses dernières instructions à des serviteurs.

			— Ah ! Mes amis ! s’exclama-t-il, ravi. On m’a dit que vous aviez passé la journée à explorer mon château. Il est incroyable, n’est-ce pas ? J’aurais voulu vous faire une visite guidée, mais j’étais accaparé par d’autres obligations. Constantin, je me réjouis de te voir sur pied, je constate que mon personnel soignant est toujours aussi compétent. Suivez-moi, asseyez-vous là, je vous ai réservé des places de choix devant la scène.

			Le roi pointa une petite table ronde avec deux chaises libres. Le Chat nota qu’un inconnu se trouvait sur le siège qu’il avait occupé la veille. Ce dernier, manifestement fasciné par le décor, tournait la tête dans tous les sens. Constantin et le Chat s’installèrent à l’endroit désigné alors que le roi allait rejoindre son nouvel invité.

			Comme lors de la soirée précédente, la chanson cessa, un projecteur éclaira la scène encore vide, puis une voix masculine se fit entendre.

			

			— Mesdames et messieurs, bonsoir ! Tout d’abord, remercions notre bienfaiteur pour sa grande générosité.

			Le roi agita simplement la main en guise de réponse à la salve d’applaudissements qu’il reçut.

			— Et maintenant, place au spectacle !

			Un couple, pieds nus, entra avec fougue sur scène, accompagné par une musique rappelant celle jouée dans les cirques. Souriants et charismatiques, l’homme et la femme saluèrent silencieusement l’assistance en secouant les bras. Leur tenue sobre et identique, jeans et chandail à manches longues, contrastait avec celle que portait habituellement ce genre d’artistes. Le mystère quant à la teneur de leur numéro demeurait entier.

			Ils s’installèrent côte à côte au centre de la scène. Dans un parfait synchronisme, ils frappèrent dans leurs mains et firent apparaître chacun un foulard – un rose pour elle, un bleu pour lui – dans leurs paumes auparavant vides.

			— Oh ! J’adore les tours de magie, chuchota le Chat, émerveillé, à l’attention de Constantin.

			Constantin jeta un coup d’œil au roi ; celui-ci, avachi sur son trône, ne semblait pas partager l’excitation du Chat.

			Là-bas, sur la scène, ils fermèrent le poing gauche, puis y insérèrent graduellement le tissu avec l’index droit. Chacun souffla ensuite sur le poing de l’autre, puis ils ouvrirent les mains en les exposant aux spectateurs. Sans surprise, les foulards avaient disparu. Quelques timides applaudissements retentirent.

			L’homme et la femme, guère ébranlés par le peu d’enthousiasme du public, conservèrent leur sourire. Poursuivant leur numéro, chacun fit semblant de chercher son foulard par-dessus ses vêtements, tout en affichant un air faussement intrigué. Après avoir touché leur manche gauche, ils claquèrent des doigts et le bout de tissu réapparut dans leur main droite. Pendant qu’ils le secouaient fièrement au-dessus de leur tête, quelqu’un dans la foule osa les huer.

			Le couple échangea un regard complice, puis ils retirèrent leur chandail. Le roi se redressa sur son trône, soudainement intéressé par la femme portant un soutien-gorge en dentelle noire dans lequel reposait une paire de seins d’un bonnet d’une taille généreuse. L’homme, quant à lui, présentait une poitrine velue peu musclée.

			Les magiciens réitérèrent leur numéro ; ils introduisirent leur foulard dans leur poing gauche, le firent disparaître à nouveau, et simulèrent encore l’embarras en le cherchant. Ils n’obtinrent aucune réaction du public. Cette fois-ci, ils prétendirent le trouver dans la poche de leurs jeans. Sans plus attendre, ils retirèrent leur pantalon. Quelqu’un dans la foule les siffla pendant qu’ils se dévêtaient. Puis, la femme tourna sur elle-même afin de mieux exhiber son string noir tandis que l’homme arrivait mal à dissimuler l’énorme bosse sous son caleçon gris.

			— Pourquoi tout le monde se déshabille sur la scène, comme hier ? demanda le Chat à voix basse.

			Constantin gloussa devant la naïveté de son compagnon, qui semblait avoir oublié qu’il se trouvait chez le roi du sexe et de l’absurde.

			Le couple exécuta le même tour de magie. Une fois les foulards volatilisés, la femme demeura immobile pendant que l’homme palpait sa poitrine et ses cuisses poilues, sans résultat. Il se retourna vers sa partenaire, plongea la main droite dans son soutien-gorge et ôta le tissu rose qui venait d’apparaître entre ses seins. Sans plus attendre, il l’inséra dans son poing gauche et le fit disparaître à nouveau. Celle-ci dégrafa son soutien-gorge, le retira sans pudeur et le secoua du bout des doigts pour démontrer qu’elle ne dissimulait rien. En un éclair, celui-ci s’enflamma d’un coup puis s’envola en fumée. La femme tenait désormais le foulard rose entre ses doigts. Cette fois-ci, le couple reçut des applaudissements plus soutenus.

			La magicienne fit disparaître son tissu de la manière habituelle, puis elle s’agenouilla à côté de son partenaire en prenant soin de ne pas obstruer la vue à la foule. Elle s’agrippa à l’élastique du caleçon et le tira sensuellement vers le bas, exposant un pénis en semi-érection de 30 centimètres autour duquel les foulards roses et bleus étaient noués. Certains spectateurs éclatèrent de rire, tandis que d’autres s’exclamaient d’ébahissement en découvrant une verge aussi longue et gonflée. La femme, toujours sur le sol, détacha les bouts de tissu en utilisant uniquement ses dents, sans toucher au membre de son partenaire. Lorsque le rose fut libéré, elle l’aspira dans sa bouche et fit semblant de mâcher et de l’avaler, puis elle répéta l’exercice avec le bleu.

			Une fois remise debout, elle écarta les lèvres et tira la langue, pour prouver aux gens que les tissus avaient réellement disparu. Dos aux spectateurs, elle ôta son string en prenant soin d’exposer son postérieur, telle une effeuilleuse, puis elle ouvrit les cuisses en penchant son buste vers l’avant. Le magicien enfonça d’abord un index dans la vulve épilée de sa partenaire, pour ensuite insérer l’autre dans l’anus. Puis il retira progressivement le foulard bleu du vagin en même temps que le rose émergeait du cul. La femme, de nouveau face à la foule, accompagna l’homme afin d’exécuter la révérence finale sous des applaudissements courtois.

			La musique cessa et le silence revint dans la salle. Tous les spectateurs observèrent la réaction du roi, qui n’avait pas encore allongé le bras comme la veille à la fin d’un numéro.

			— Ce tour de magie me laisse de glace, avoua le Chat à voix basse, une moue sur son visage.

			— Tout comme Leroy, on dirait, répliqua Constantin.

			— Je ne sais que penser de votre spectacle, déclara le maître des lieux, perplexe. Je voulais y croire, mais… je ne sais pas. Il y a un détail qui m’agace. Toi, la magicienne, tu as du potentiel. En revanche, il te faudrait un numéro mieux adapté à tes capacités. Toi, le magicien, tu agis comme un novice. Tout à l’air faux, artificiel, chez toi. Même ton pénis.

			— Euh… quoi… balbutia le magicien. Je… comprends pas…

			— Allons ! Arrête de faire semblant. T’es pas crédible. C’est toi le talon d’Achille de ce numéro.

			L’homme, indigné, croisa les bras sur sa poitrine, le visage cramoisi. Sa compagne posa une main apaisante sur son épaule pour tenter de le calmer. Le roi se pencha sur Arlequin auquel il donna quelques instructions. Celui-ci partit en trombe et revint sur scène en poussant une guillotine sur roulettes, accompagné par des employés baraqués comme des lutteurs.

			— Voici ce que je te propose si tu veux avoir ton argent, annonça le roi. On met ta bite sous la guillotine et on l’actionne. Soit je prouve à mes invités que ce n’est qu’une prothèse, soit c’est ton vrai pénis et tu utilises ta magie pour t’en sortir indemne, si tu as réellement des pouvoirs.

			— Et si je refuse ? demanda effrontément le magicien.

			

			— Chéri…, implora sa compagne. Fais ce qu’il te dit, on a besoin de cet argent. Je ne veux pas avoir enduré tout ça pour rien.

			— Si tu refuses, c’est la tête de la magicienne qu’on mettra sous la lame.

			Une grande clameur envahit la salle, la foule exprimant enfin son enthousiasme. Le roi connaissait les goûts de ses invités et savait les satisfaire. Le Chat échangea un regard embarrassé avec le benjamin. Était-ce une mauvaise blague ? se demanda le second.

			Le magicien, toujours les bras croisés, fronça les sourcils de colère. Sa compagne lui parlait, mais il s’était enfermé dans un mutisme obstiné.

			— Si tu ne me donnes pas ta réponse d’ici cinq secondes, c’est moi qui choisirai.

			Deux brutes se saisirent du magicien pour l’empêcher de fuir, alors que deux autres retenaient la magicienne, qui commença à s’agiter et à les insulter à grands cris. La foule entama un décompte à l’unisson. Cinq, quatre, trois, deux, un. À zéro, l’homme n’ayant toujours rien dit, le roi désigna la femme du menton puis pointa son pouce vers le bas.

			— NON ! hurla-t-elle de désespoir. Crisse de trou d’cul ! Maudit pissou ! Je peux pas croire que tu m’fais ça juste pour garder tout le cash pour toi !

			Le magicien détourna le regard pendant que les gardes royaux installaient la magicienne sur le ventre sous la guillotine. Celle-ci, hystérique, se débattait comme un diable dans l’eau bénite, en vain. On la ligota solidement pour l’immobiliser, après avoir positionné son cou sous la lame. On plaça ensuite un panier en osier servant à recueillir sa tête. Elle continuait de hurler, de pleurer, de lutter pour se dégager, sans succès. Tant et si bien que des écorchures apparurent sous ses liens. Désespérée, elle implora la clémence du roi, lui promettant mille et une faveurs en tous genres.

			— Nous devons agir afin de sauver cette demoiselle en détresse, chuchota avec affolement le Chat à l’oreille de Constantin.

			— Je voudrais bien, mais si on tente quoi que ce soit, j’ai l’impression que c’est notre tête qui va se retrouver sous la lame. Ou pire.

			Un murmure parcourut l’auditoire. Le roi procéda au décompte malgré la tension dans la foule.

			— Trois… deux… un…

			Aussitôt, une large toile opaque en tissu se déroula soudain du plafond jusqu’au sol, masquant la scène et Arlequin, au même moment où celui-ci actionnait le mécanisme de la guillotine. Des cris aigus résonnèrent en même temps qu’on entendait le couperet glisser le long des coulisses. La lame termina sa course dans un fracas métallique. Personne n’avait vu le cou délicat de la femme se faire sectionner, cependant tout le monde pouvait s’imaginer le résultat fatal. Les gens retenaient leur souffle ; un silence de mort écrasait la salle.

			Arlequin émergea seul de derrière le rideau, sous le faisceau éblouissant d’un projecteur. Il présenta le panier à la foule ; il ne contenait qu’un chou tranché en deux parties identiques. Le rideau fut tiré sur le côté, révélant la scène. La magicienne, indemne, frissonnait sur le plancher en position fœtale, sanglotant et hoquetant. Sous le coup de l’émotion, le magicien, quant à lui, s’était écroulé sur ses genoux et tenait sa tête entre ses jambes. La foule explosa de joie en applaudissant avec ardeur.

			— ÇA, c’est un vrai tour de magie, déclara le roi quand les gens se calmèrent. Les spectateurs doivent y croire, on doit sentir le danger, la peur, l’appréhension. Arlequin, tu peux leur donner leur argent. Qu’ils déguerpissent de mon château, conclut-il avec dédain.

			Constantin et le Chat soufflèrent de soulagement.

			— En tout cas, moi, j’y ai cru, dit le Chat. Ouf ! Mon cœur bat encore la chamade.

			— Mouais, j’aime pas trop ses méthodes, au roi. Quoi qu’on pense de ce couple et des raisons qui les ont poussés à présenter ce mauvais tour de magie, ils méritaient pas ça. Leur passage ici risque de les traumatiser longtemps…

			On referma le rideau sur la scène ainsi que le projecteur pendant que des employés préparaient le prochain numéro. Les haut-parleurs recommencèrent à jouer une musique d’ambiance. La salle s’anima, les gens discutaient de nouveau, et les serveurs serpentaient entre les tables afin de répondre aux besoins des clients. Constantin résista à l’envie de consommer de l’alcool, car son instinct lui dictait de garder les idées claires. Quand le Chat se commanda une limonade, il décida de l’imiter.

			Leroy, quant à lui, se promenait allègrement dans la salle, échangeait quelques mots avec des invités, donnait des ordres à quelques employés. En passant devant la table du Chat et de Constantin, il leur demanda s’ils s’amusaient. Constantin leva simplement un pouce en l’air, pour lui signifier que tout allait bien, même si ce n’était pas réellement le cas. Le Chat plongea le nez dans son verre de limonade pour éviter de lui répondre. Le roi éclata de rire, puis retourna sur son trône. Lorsque la musique cessa, le silence revint peu à peu dans la salle. Puis, les haut-parleurs jouèrent une mélodie à la clarinette en même temps qu’on tirait le rideau.

			Sur la scène, un vieil homme émacié à la longue barbe grisonnante était éclairé par le projecteur. Il ne portait qu’un enchevêtrement de bandes de tissu blanc enroulées autour de son bassin, ainsi qu’un turban de la même couleur noué sur sa tête. La jeune femme qui l’accompagnait était vêtue d’un simple chemisier et d’une jupe s’arrêtant à hauteur des genoux. Son maquillage sobre et ses longs cheveux de jais mettaient en valeur ses yeux d’un gris hypnotique. Tous deux se tenaient devant un lit sur lequel on avait remplacé le matelas par un panneau de contreplaqué hérissé de clous.

			Leroy n’avait d’yeux que pour la femme sur scène, d’une beauté à couper le souffle. Convaincu qu’elle était en réalité la petite-fille du vieillard, il jugeait impossible que ces deux-là puissent former un couple.

			L’homme fit calmement demi-tour sur lui-même, puis fléchit les genoux avec précaution. La femme l’agrippa par les épaules pour l’aider à maintenir son équilibre. Lentement, délicatement, il déposa ses fesses sur le bord du lit. Puis elle l’aida à s’allonger sur le dos, à un rythme aussi prudent. D’un léger signe de tête, il lui signifia qu’elle pouvait le relâcher. Elle lui obéit, la mine soucieuse, puis recula d’un pas. Constatant que les clous n’avaient pas blessé son partenaire, elle exécuta une rapide génuflexion.

			La musique cessa. On aurait pu entendre une mouche voler. Visiblement, le fakir avait affaire à un public difficile, qui s’était attendu à voir un spectacle plus exaltant.

			

			— Les artistes sont vraiment ordinaires ce soir, grommela le roi.

			— Pardon, Votre Altesse ? demanda la femme, qui l’avait mal entendu.

			Il chuchota quelques instructions à l’oreille d’Arlequin, qui s’engouffra en coulisses.

			— J’aime pas les numéros de fakir, dit-il à voix haute pour que tous l’entendent. Je trouve que ça manque de piquant.

			Tout sourire, il bombait le torse, fier de son calembour. Certains spectateurs gloussèrent. Arlequin réapparut sur la scène avec quelques employés baraqués.

			— J’ai pas le choix, continua le roi, je dois ajouter ma touche personnelle à votre prestation.

			— J’ai l’impression que ça va mal finir, murmura Constantin à l’attention du Chat, qui hocha la tête.

			On ligota les quatre membres du vieil homme aux extrémités du lit. Celui-ci offrit peu de résistance. La jeune femme protesta, puis quand elle voulut les empêcher d’agir, un autre serviteur lui barra le chemin.

			— Relâchez mon grand-père, implora-t-elle, le trémolo dans la voix. Il est vieux, il est malade, on a besoin de votre argent pour le soigner. C’est lui qui a insisté pour exécuter ce numéro de fakir devant vous. C’était sa spécialité, dans le temps, quand il travaillait dans un cirque.

			— Tu es jeune et belle, tu sembles intelligente. Je te propose de faire un jeu. Mes hommes ont apporté derrière toi dix blocs en béton. Je vais te poser dix questions. Pour chaque bonne réponse, un bloc retourne en arrière-scène. Sinon, je le dépose sur le ventre de ton grand-père. À la fin, vous aurez votre argent, je vous le promets. Et j’ajouterai même 1 000 dollars par bonne réponse.

			

			— On dirait que je n’ai pas vraiment le choix, n’est-ce pas ? dit-elle en serrant les dents, les yeux embués de larmes.

			— Première question. Dans la légende arthurienne, comment se nomme le père du roi Arthur ?

			Horrifiée, la femme devint livide, ses traits se liquéfièrent. Même si, de toute évidence, elle ne connaissait pas cette information, Leroy lui donna quand même une dizaine de secondes pour réfléchir.

			— Pitié, sanglota-t-elle, désespérée. Je ne sais pas…

			— La réponse est Uther Pendragon, précisa le roi. Premier bloc.

			— NON ! hurla-t-elle en se débattant, immobilisée par deux gardes.

			Un serviteur déposa délicatement un premier bloc sur le ventre du vieil homme. Celui-ci, plongé dans une transe cataleptique, ne réagit pas. La femme se calma un peu lorsqu’elle constata que ce poids supplémentaire n’infligeait aucune blessure apparente à son grand-père.

			Le roi était satisfait ; au contraire des faux magiciens d’avant, il avait la chance d’observer un homme capable de véritable prodige. De plus, les applaudissements de la foule l’encourageaient à poursuivre.

			— Deuxième question sur le même sujet. Quel est le prénom de la reine d’Arthur ?

			— Guenièvre, dit-elle sans hésiter.

			— Bonne réponse. Le bloc suivant retourne en arrière.

			Un serviteur obéit aux ordres reçus. La femme ressentit un léger regain de confiance en constatant que le souverain respectait sa parole.

			— Prochaine question. Dans la mythologie grecque, quel enfant Zeus a-t-il procréé avec Alcmène ?

			

			La femme afficha un air terrifié ; elle possédait quelques connaissances en la matière, mais rien d’aussi précis. En dépit de sa nervosité, elle déploya un immense effort intellectuel afin de fouiller dans sa mémoire, dans l’espoir d’avoir déjà connu cette information, en vain. Déçue, elle secoua la tête en signe de négation.

			— La réponse est Héraclès. J’aurais également accepté Hercules.

			Quand un serviteur souleva le prochain bloc, la femme poussa un long cri d’horreur.

			— Pitié, dit-elle en pleurant. Mon grand-père est fatigué, il ne supportera jamais autant de poids sur lui.

			— C’est quoi ton nom, ma belle ? demanda le roi.

			— Kélane.

			— J’ai une idée, Kélane. On va pimenter un peu le jeu. Pour chaque mauvaise réponse, si tu ne veux pas que le bloc soit déposé sur ton grand-père, tu devras retirer une partie de ton habillement.

			— Crisse de pervers ! maugréa-t-elle.

			Le roi, amusé, fit mine de ne pas avoir entendu. Des insultes et des menaces, il en avait reçu des tonnes au cours de sa vie, il était désormais immunisé.

			Kélane, dans un élan colérique, ôta ses chaussures à talons hauts et les projeta avec vigueur en direction de Leroy, même s’il se trouvait hors de portée, au fond de la salle. Elle rata de beaucoup sa cible, mais les gens applaudirent son courage. Des gardes, en réaction à ce geste irrévérencieux, se précipitèrent sur elle, cependant le roi leur indiqua de laisser tomber. Elle croisa les bras et fixa sévèrement le souverain, avec un air de défi dans les yeux.

			

			— Ah, la belle effrontée ! ricana-t-il. C’était bien pensé, je ne m’y attendais pas. Tu as raison, les souliers ne sont pas un vêtement, mais ils font partie de l’habillement. Je me suis mal exprimé quand j’ai énoncé mes conditions, c’est tant pis pour moi. Le bloc suivant retourne en arrière.

			Le roi posa une question supplémentaire à propos de la mythologie grecque et malheureusement, Kélane fut incapable d’y répondre. Afin d’épargner son grand-père, elle décida d’enlever son chemisier, sous les acclamations de la foule.

			Les mauvaises réponses se succédèrent, si bien que Kélane dut retirer sa jupe, son soutien-gorge, ainsi que sa petite culotte. Désormais toute nue, elle parvenait mal à masquer sa poitrine avec un bras et son pubis d’une main. Ses minces espoirs de réussir avaient disparu aussi rapidement que ses vêtements. Elle se consola en se disant qu’au moins, son grand-père arrivait encore à supporter le poids du seul bloc posé sur lui.

			À la question suivante, Kélane donna une autre mauvaise réponse. Lorsqu’un serviteur souleva un bloc de béton, elle le supplia à nouveau d’épargner le fakir.

			— Comment ? demanda le roi. Tu n’as plus aucun vêtement sur toi. À moins que tu t’apprêtes à sortir un foulard de ton cul comme la magicienne de tout à l’heure ?

			La foule éclata de rire. Le servant demeura immobile avec le bloc dans les bras, dans l’attente d’un ordre du patron. Kélane ferma brièvement les yeux, puis expira bruyamment pour se donner du courage.

			— Je savais peu de choses à votre sujet avant de venir ici, outre votre réputation sulfureuse, commença-t-elle en s’adressant au roi avec un aplomb qu’elle ne se connaissait pas. Maintenant, je comprends mieux quel genre d’homme vous êtes, ce qui vous motive, ce qui vous passionne. Grâce à votre richesse, vous pouvez vous offrir n’importe quoi. Vous avez trop d’argent au point de ne plus savoir quoi en faire. Vous pourriez répandre le bonheur autour de vous, mais ça ne fait pas partie de votre personnalité. Non, vous êtes un excentrique assoiffé de nouveautés, d’expériences du genre qu’aucune fortune ne peut vous procurer. C’est à mon tour de vous faire une offre. Il reste trois blocs, calcula-t-elle en les pointant tous, dont celui dans les bras du serviteur. Je vous propose d’oublier ces blocs et de libérer mon grand-père sur-le-champ. En échange, je vous donne quelque chose d’unique.

			— Quoi donc ? demanda le roi, réellement intrigué.

			— Ma virginité.

			Un tumulte s’éleva dans la foule, les gens réagissaient frénétiquement aux paroles de la jeune femme. Celle-ci, rongée entre l’espérance et l’appréhension, demeura stoïque sur la scène malgré la boule d’angoisse qui se formait au creux de son ventre. Elle avait choisi de sauver son grand-père, au prix de son intimité et de son intégrité.

			Le serviteur, à bout de forces et en sueur, déposa le bloc de béton contre le sol. Le roi allongea un bras devant lui, le pouce dissimulé dans son poing. Il consulta la foule endiablée d’un regard à gauche, puis à droite. Il sentait que les spectateurs voulaient du sang, de la torture, de la souffrance. Et il pourrait le leur offrir en pointant son pouce vers le bas. Les blocs s’empileraient alors de manière fatale sur le fakir.

			Néanmoins, Kélane avait tapé dans le mille avec sa proposition ; le souverain avait pu acheter les faveurs sexuelles de centaines de femmes autour du globe, toutefois aucune d’entre elles n’était vierge. Et puisque les filles mineures étaient l’une des rares restrictions qu’il s’était imposées, déflorer une vierge d’âge majeur – d’une incroyable beauté, de surcroît – représentait un trophée inestimable pour un assoiffé de sexe insatiable comme lui.

			Sa décision fut enfin prise ; il leva le pouce. L’ambiance devint explosive, les gens acceptaient ce choix avec ferveur. Le roi avait quand même offert un bon spectacle à ses sujets, et ceux-ci avaient aimé le dénouement.

			Le souverain quitta aussitôt son trône pour aller sur scène. Il ordonna qu’on libère le fakir sans délai et qu’on l’emmène à l’infirmerie, étant donné que la jeune femme avait mentionné plus tôt qu’il était malade. Puis il exigea qu’on raccompagne Kélane dans les quartiers royaux afin de la préparer pour les prochains jours. Enfin, il demanda qu’on ferme le rideau et qu’on arrange la scène pour le numéro suivant.

			— Mon maître, dit le Chat à voix basse, mon avis à propos du roi a changé. Plus j’en découvre sur ses valeurs et plus j’ai envie d’écourter mon séjour en ces lieux. Je propose d’intensifier nos recherches et d’abandonner le château au plus vite.

			— Je suis d’accord. Les événements prennent une étrange tournure. Avec son humeur instable, Leroy fait la pluie et le beau temps sans égard aux lois des hommes ou de la moralité. Mais on devrait rester jusqu’à la fin de la soirée, pour ne pas attirer l’attention et donner l’impression que nous désapprouvons sa conduite.

			Le roi revint à sa place et le rideau fut tiré. La scène était redevenue immaculée sous l’éclairage du projecteur.

			

			— Mesdames et messieurs, annonça le présentateur au microphone. Vous l’attendiez tous, la voici : PRINCESSE !

		

	
		
		

	
		
			

			Chapitre 3

			La princesse

			Une musique rythmée jouée sur un djembé débuta alors qu’une femme complètement recouverte de différents voiles multicolores arriva en dansant. Hormis ses pieds et ses mains dénudés, elle ne laissait paraître aucun centimètre de peau. Elle traversa gracieusement la scène en se déhanchant, jusqu’à la hauteur du jeune homme. Devant lui, elle soulagea sa tête d’un premier morceau de tissu en le déroulant. Seuls ses yeux vairons furent dévoilés. Le reste de son visage ainsi que sa chevelure demeuraient dissimulés. Leurs regards se croisèrent. Constantin, ébahi, fut envoûté sur-le-champ. Hypnotisé par les iris de la belle, il eut l’impression que l’univers autour de lui s’évaporait ; il n’y avait plus que lui et la danseuse dans le vide intersidéral.

			— Maître, vous allez bien ? s’enquit le Chat. Votre visage est soudain devenu écarlate et on dirait que vos paupières ont cessé de fonctionner.

			Constantin, plongé dans un état second, hocha lentement la tête sans quitter la femme du regard. Princesse continua de s’approprier la scène au rythme de la mélodie, employant ses charmantes courbes pour séduire son public. Elle dévêtit son bras droit en retirant quelques voiles, les fit gracieusement virevolter dans les airs, puis les lança aux gens dans la salle. Le bras gauche fut dépouillé de ses couches de tissus peu de temps après. Elle enleva graduellement, une à une, des bandes colorées entourant son tronc, révélant centimètre par centimètre son ventre, sans jamais complètement se dénuder.

			Pendant sa prestation, Princesse revenait régulièrement vers Constantin qu’elle aguichait avec ses roulements de bassin. Elle se trouvait justement devant lui et le contemplait d’un regard de braise lorsqu’elle ôta les derniers voiles masquant son torse, exposant enfin sa forte poitrine que bombaient des implants. Elle le gratifia d’un clin d’œil. Il ressentit aussitôt une chaleur lui envahir le bas-ventre.

			— Maître… chuchota le Chat. La clé ! La clé !

			— Quoi ? marmonna le benjamin, le cerveau embrumé d’érotisme.

			— Regardez. Le pendentif.

			Constantin, qui s’était intéressé davantage aux seins de l’artiste, n’avait pas fait attention aux autres détails. Maintenant que son partenaire en avait fait mention, il remarquait la clé qui pendait au bout d’une chaînette attachée autour du cou délicat de la danseuse.

			Princesse s’éloigna de nouveau en sillonnant la scène, afin de se trémousser pour le plaisir de tous les spectateurs. 

			— Est-ce réellement la clé que nous cherchons ? demanda Constantin en émergeant enfin de son hébétude voluptueuse.

			— Elle est identique à la précédente. Pour moi, ça ne fait aucun doute.

			

			— Dans ce cas, quel est le lien avec les indices de la carte ? Avec l’épée, entre autres. 

			Le Chat haussa les épaules en guise de réponse.

			Princesse retira d’autres voiles ; toutefois, son visage ainsi que ses hanches demeuraient recouverts. Tout en dansant, elle descendit de la scène et se dirigea droit vers Constantin. Celui-ci dut déployer d’immenses efforts pour soutenir son regard plutôt que de braquer les yeux sur ses mamelons. Arrivée devant lui, elle ôta tous les tissus autour de sa tête, révélant finalement son joli visage sobrement maquillé ainsi que sa courte chevelure teinte en rose. Un sourire enjôleur esquissé sur ses lèvres écarlates, elle laissa négligemment tomber les voiles sur le plancher. Puis elle tira la langue, exhibant un piercing à l’extrémité, sur lequel était accrochée une petite épée en plastique comme celles utilisées dans les cocktails. Elle la détacha délicatement du bout des ongles et la déposa au creux de la main de Constantin, sans aucune explication.

			Après une rapide génuflexion devant le benjamin, elle remonta sur scène au rythme du djembé. Entretemps, Arlequin avait apporté une table sur laquelle étaient disposés différents objets dissimulés sous des nappes. Soulevant la première, elle s’empara d’un godemichet pêche d’un diamètre timide, mais d’une longueur impressionnante. Princesse redressa le menton, écarta ses lèvres peintes en rouge, puis inséra lentement le jouet sexuel dans sa bouche, jusqu’à l’enfoncer centimètre par centimètre dans sa gorge. Constantin, aussi fasciné qu’excité, pouvait voir le phallus artificiel tracer son chemin le long de son cou. La foule, également éblouie, accueillit cet exploit d’une salve d’applaudissements.

			

			Princesse retira enfin l’objet, essuya les larmes qui perlaient à la commissure de ses yeux, puis échangea le membre en silicone contre le prochain objet sur la table : une dague acérée. Elle dansa en jouant avec l’arme, la faisant habilement passer d’une main à l’autre. Quand elle la maniait, le pommeau serti de pierres précieuses faisait jaillir des éclats colorés sous les projecteurs qui baignaient la scène. Constantin avait l’impression d’assister à un rituel païen ancestral accompli par une prêtresse mythique.

			De retour derrière la table, elle planta la lame dans une pastèque. L’écorce céda aussi vite que facilement, ce qui acheva de prouver sa dangerosité. Puis Princesse releva à nouveau le menton et positionna la dague au-dessus de sa bouche, la pointe vers le bas. Elle enfonça prudemment la lame jusque dans l’œsophage. Lorsque la garde toucha ses lèvres, elle allongea les bras en forme de croix, puis demeura immobile le temps que les applaudissements s’étirent, durent encore et encore. Enfin, elle retira la dague.

			Princesse retira le drap dissimulant le dernier article. Il s’agissait d’une authentique rapière, tel qu’on pouvait voir dans les films de cape et d’épée, qu’elle s’empressa de brandir. L’arme au poing, la danseuse exécuta une élégante chorégraphie en fouettant l’air de sa lame, comme si elle luttait contre un adversaire imaginaire.

			— Ouaou ! s’exclama le Chat en admiration. Ça devient enfin intéressant.

			Constantin gloussa, comprenant que son compagnon était davantage impressionné par les combats d’épées que par les séances érotiques. Cependant, à la déception du Chat, le numéro artistique d’escrime se termina abruptement quand elle reprit sa prestation d’avaleuse de sabre. Comme avec la dague auparavant, elle fit disparaître progressivement, et avec grand soin, la lame de la rapière dans sa gorge. Le rideau fut tiré sous une pluie d’applaudissements, qui mit fin au spectacle.

			— Veuillez m’accompagner, ordonna un serviteur qui venait d’arriver devant Constantin.

			— Qui ? Moi ? demanda-t-il, perplexe. Pour quelle raison ?

			— La princesse. Vous avez reçu son épée.

			Ouvrant le poing, Constantin se rappela la présence du bout de plastique dans sa paume.

			— Princesse a jeté son dévolu sur toi, renchérit le roi. Tu n’as pas le choix, tu dois aller la rejoindre. Ça serait irrespectueux de refuser.

			— Les dieux sont avec nous, mon maître, chuchota le Chat à son oreille. Elle vous invite dans ses quartiers, vous pourrez en profiter pour lui dérober la clé pendant son sommeil.

			Constantin, des papillons au ventre, se leva et accompagna le serviteur dans une enfilade de couloirs. Tout portait à croire qu’il avait plu à Princesse autant que celui-ci était attiré par ses charmes, et qu’ils allaient passer la nuit ensemble avec la bénédiction du roi. Il arrivait difficilement à admettre que tout ceci était réel. Est-ce que c’est vraiment sa fille ? se demanda-t-il. Ou c’est juste un nom de scène ?

			Pendant ce temps, certains spectateurs du cabaret avaient commencé à sortir graduellement de la salle, tandis que d’autres finissaient leur verre. Avant que le Chat ne décide de se lever, le roi s’était approché de lui.

			— Toi et Constantin devriez penser à préparer un numéro distrayant, à votre tour, pour demain. Vous avez suffisamment abusé de mon hospitalité, c’est l’heure de payer la note. Enfin, si Constantin survit à sa nuit, sinon tu seras seul sur scène. Ha ! Ha ! Ha !

			Leroy sortit à son tour pour aller rejoindre Kélane dans la suite royale. Le Chat, stupéfait, avait frissonné d’horreur en entendant ces paroles ainsi que ce rire sadique. Il demeura longtemps pétrifié sur sa chaise, sur le point de succomber à une crise de panique, alors que la salle finissait de se vider. Son cerveau fonctionnait à toute vitesse, mais son corps refusait de collaborer malgré ce désir oppressant de fuir à toutes jambes.

			L’intuition de mon maître était juste. Ces gens se sont joués de nous. Je dois impérativement retrouver Constantin. Nous devons nous emparer de la clé et filer cette nuit.

			— Monsieur ? fit une serveuse en posant délicatement sa main sur l’épaule du Chat, qui sursauta. Vous devez libérer les lieux, je vous prierais de remonter à votre chambre.

			Ce contact physique agit comme un électrochoc chez le Chat et l’arracha à son immobilisme et à ses pensées. Cependant, plutôt que de suivre le conseil de l’employée, il se lança à la recherche de son maître en arpentant les nombreux corridors du château, ne sachant pas dans quelle aile fouiller. Croyant les appartements de Princesse plus vastes et plus luxueux que n’importe quels autres, il espérait les localiser aisément.

			• • •

			Quand Constantin franchit le seuil de l’immense chambre de Princesse, il fut accueilli non pas par la jolie dame, mais par un comité de réception formé de fier-à-bras. Ceux-ci le saisirent brutalement sans lui laisser le temps de fuir ou de se défendre, afin de le ligoter au grand lit à baldaquin. En panique, il ouvrit la bouche pour appeler à l’aide, mais un serviteur, ayant anticipé sa réaction, le bâillonna. Immobilisé sur le dos, il put quand même redresser la tête pour les voir sortir de la pièce et claquer la porte derrière eux.

			— Crisse ! grogna-t-il, étouffé, derrière son bâillon.

			Toute trace d’excitation sexuelle disparue, il avait l’impression que son cœur allait sortir de sa cage thoracique tellement il était affolé. Était-ce un piège ? Allait-il être torturé comme les artistes sur la scène ? Après un long moment passé seul, il ferma les yeux et tenta d’apaiser son angoisse. Fais le vide dans ton esprit, s’ordonna-t-il. Arrête de t’imaginer des scénarios catastrophiques qui ne se produiront jamais. Respire lentement. Calme ton cœur. Elle va juste t’offrir quelques faveurs sexuelles. Tout se passera bien…

			Il entendit quelqu’un entrer dans la chambre. Quand il ouvrit les paupières, il fut soulagé de constater la présence de Princesse debout, près de la tête de lit. Vêtue de la même façon que sur scène, elle l’observait avec amusement, la rapière encore à la main. De grosses gouttes de sueur perlaient entre ses seins aux mamelons hérissés.

			— Salut, beau gosse, dit-elle d’une voix chaude et suave en lui retirant son bâillon.

			— Princesse ! Je suis content que ce soit toi, et pas ces gars-là… Tu peux me détacher ?

			Elle l’examina d’un regard taquin, pinça ses lèvres, puis esquissa un sourire et secoua la tête en signe de négation.

			— Ils ont juste exécuté mes ordres, avoua-t-elle en se rendant à l’autre extrémité du lit. C’est tellement plus amusant ainsi, tu trouves pas ?

			

			Princesse commença par retirer les souliers et les bas du benjamin. Ensuite, elle rapprocha la lame de son visage et en lécha lascivement la gouttière. Elle dirigea lentement la pointe de la rapière près de la cheville de Constantin et l’inséra doucement dans l’ouverture de son pantalon.

			— Eh ! Oh ! protesta-t-il, tendu par la peur. Fais attention avec ça, ça coupe.

			Elle hocha la tête, le sourire fendu jusqu’aux oreilles. La lame traça paresseusement son chemin jusqu’à l’aine de Constantin, sans jamais effleurer sa peau. Celui-ci, inquiet, serra les fesses et banda les muscles. Sans avertissement, Princesse donna un brusque coup de poignet vers le plafond, déchirant le tissu comme une simple feuille de papier. Il sursauta nerveusement, avant de soupirer de soulagement. D’un petit rire amusé, elle réserva le même traitement à l’autre jambe et termina de déchirer le pantalon, de manière à exposer le slip.

			— Tu pourrais peut-être continuer avec tes mains, non ? demanda-t-il, aussi excité qu’apeuré.

			Elle l’observait d’un air espiègle, remuant le nez, puis découpa grossièrement le chandail sous l’œil craintif du jeune homme. Jouant habilement avec son arme, Princesse l’avait pratiquement dénudé sans l’écorcher. Enfin, elle s’attaqua au sous-vêtement. Elle glissa la pointe de la rapière sous le tissu et appliqua une pression suffisante pour déchirer le fragile textile, libérant le pénis en semi-érection de Constantin. Puis, méticuleusement, elle plaça la gouttière sur sa verge.

			— Es-tu… obligée de faire ça ? bredouilla-t-il, en sueur. J’ai pas envie d’être castré si jeune.

			S’esclaffant avec malice, elle caressa prudemment le torse dénudé de son partenaire avec le plat de sa lame, comme si elle s’interdisait d’utiliser ses doigts. Malgré sa minutie, elle égratigna la peau de la poitrine à quelques endroits, arrachant un tressaillement à Constantin.

			— Oups… fit-elle, d’humeur badine.

			Elle s’éloigna soudain du lit, déposa son arme près de la porte, puis revint s’asseoir sur le lit, entre les jambes de Constantin.

			— Asteure que tu t’es bien amusée à mes dépens, tu pourrais peut-être me détacher ?

			— Hum… non, tu veux pas que je te libère, répondit-elle coquinement.

			— Ah non ?

			— Non, car sinon, je pourrai pas faire ça.

			Elle plongea la tête par en avant et fourra le pénis de Constantin au complet dans sa bouche, jusqu’aux testicules. Évidemment, pour une avaleuse de sabre, insérer des verges de toutes les tailles dans sa gorge ne représentait pas un gros défi. Constantin, qui avait peu d’expérience avec les femmes, accueillit cette faveur sexuelle avec extase.

			Elle le suça un bon moment, au grand plaisir du benjamin qui dut déployer des efforts inimaginables pour ne pas éjaculer trop tôt. Puis elle s’arrêta, recracha son membre, et descendit du lit. Elle se décida enfin à retirer les derniers voiles qui recouvraient son bassin, exhibant fièrement sa nudité. Constantin, croyant pouvoir contempler le reste de ses charmes féminins, fut complètement interloqué, sans mots. Au lieu d’apercevoir une vulve, un long pénis pendouillait entre les jambes de Princesse.

			— Tabarnak ! T’es une shemale !

			

			Princesse éclata de rire.

			— Et qu’est-ce que ça change, mon beau ? Ça n’avait pas trop l’air de te déranger tantôt.

			Elle approcha son attribut masculin du visage de Constantin, qui tourna la tête en plissant les lèvres, comme un enfant entêté refusant d’être nourri. Ce geste attisa davantage l’hilarité et le désir de Princesse.

			— L’avantage de posséder les deux sexes, c’est que tu peux satisfaire tout le monde, alors nécessairement tout le monde t’aime.

			En panique, le prisonnier s’agita, se débattit, tira sur ses liens. Voyant ses efforts insuffisants pour se libérer, il cria d’effroi. Princesse, amusée par ses vaines tentatives de se déprendre, s’agenouilla sur le lit, entre les jambes du captif. Tout en caressant la verge de son partenaire de la main gauche afin de la garder en érection, elle se masturba de la droite jusqu’à ce que son propre pénis devienne bien dur. Puis, dirigeant son membre entre les fesses du benjamin, elle inséra son gland gonflé dans l’anus de Constantin. Celui-ci, ayant instinctivement contracté son sphincter pour en bloquer l’accès, sentit ce membre tracer douloureusement son chemin dans son rectum. Il hurla de souffrance, les yeux pleins d’eau.

			• • •

			Le Chat croyait devenir fou. Étant donné que tous les couloirs se ressemblaient, il avait l’impression de revenir constamment sur ses pas, comme s’il tournait en rond. Il avait pourtant exploré le château auparavant avec son maître ; il pensait être en mesure de mieux s’orienter. Si au moins il avait pu mettre la main sur un plan !

			

			Exaspéré, il retourna à son point de départ, même s’il savait que le cabaret serait fermé à cette heure tardive. Lorsqu’il aperçut les marches menant au sous-sol, il eut enfin un éclair de génie. Se souvenant qu’il avait emprunté cet escalier la veille pour aller aux cuisines avec le roi, il s’y rendit de nouveau. Comme il l’avait espéré, quelques employés s’y trouvaient encore.

			Il expliqua à l’un d’eux que le roi avait demandé de préparer des fruits, des fromages, et une cruche de lait froid, puis d’expédier le tout à Princesse et son nouveau soupirant. Le serviteur fronça d’abord les sourcils. Mais puisqu’ils étaient habitués à recevoir des requêtes incongrues à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit, il s’exécuta sans protester. Au moment où l’employé partait pour livrer le plateau rempli de victuailles, le Chat l’arrêta.

			— Le roi a exigé que ce soit moi qui leur apporte. Voyez-vous… ils sont… en train de… vous comprenez ?

			Le serviteur lui remit la commande sans rechigner. Le Chat, faussement embarrassé, fit quelques pas, puis s’arrêta et s’excusa de ne pas se souvenir du chemin exact vers les quartiers de Princesse. L’employé lui expliqua qu’il devait se rendre au deuxième étage en passant par l’escalier devant l’armurerie, pour atteindre l’aile sud.

			Le Chat remonta au rez-de-chaussée, à la fois soulagé et ravi que son plan ait fonctionné aussi facilement. Maintenant qu’il savait où aller, il effectua un détour à sa chambre, située tout près. Il déposa le plateau sur son lit, puis regroupa ses effets personnels afin de les fourrer dans son sac à dos. Il y ajouta également les aliments secs que comptait le plateau. Quant au lait, il le but immédiatement à grosses gorgées. Satisfait, il s’essuya les moustaches et la bouche du revers de sa manche avant de se diriger vers l’aile sud, sans oublier son sac. Même si tout le château semblait maintenant dormir à poings fermés, il prit la précaution de se déplacer de manière furtive.

			Devant l’armurerie, il n’aperçut aucun escalier dans les alentours, à sa grande surprise. Il ne voyait qu’un miroir sur le mur, lui renvoyant son reflet à la mine perplexe. Avait-il reçu des indications erronées ?

			— C’est une porte-miroir, s’exclama-t-il à voix basse quand il saisit enfin l’astuce.

			Puisqu’il n’y avait pas de poignée apparente, il chercha à tâtons un mécanisme quelconque autour du cadre. Soudain, il entendit un déclic, puis le miroir pivota légèrement sur son axe. Sans même comprendre comment il avait réussi, il se félicita de sa chance et se faufila à travers l’ouverture. À l’intérieur, un long passage débouchait à un escalier menant à l’étage supérieur. Une fois là-haut, il suivit le couloir principal jusqu’à une porte close. Là, rien, aucun indice ne laissait présager qu’il s’agissait des appartements de Princesse. Était-il au bon endroit ?

			Il tourna la poignée lentement, discrètement, et entrouvrit la porte. Quand il passa silencieusement sa tête dans l’embrasure, il aperçut ce qu’il croyait être un homme nu, de dos, en train de sauvagement pistonner un partenaire allongé sur le lit.

			Oups, on dirait que je me suis trompé de chambre, se dit-il.

			En refermant la porte, il relâcha involontairement la poignée trop vite. Le battant et le mécanisme de la serrure provoquèrent un petit bruit sec, métallique. Il se figea, incertain. Avait-il été le seul à entendre ce son ? Aussitôt, des cris étouffés émergèrent de l’autre côté.

			

			— Il y a quelqu’un ? Au secours ! Aidez-moi !

			— Mais c’est la voix de mon maître !

			Abandonnant la discrétion, il entra en trombe dans la chambre. Stupéfait, il se rendit compte que la personne aux cheveux roses qu’il avait d’abord cru être un homme était en fait Princesse et que son partenaire étendu sur le lit était Constantin.

			— Princesse ? Mais… vous avez un zizi… ? Vous êtes… un homme… avec des lolos… ?

			Dans un cri de rage et de douleur, Constantin beugla : 

			— Crisse ! Libère-moi, tu te poseras des questions plus tard, tabarnak !

			Entretemps, Princesse s’était retirée du cul de sa victime. Elle était descendue du lit, puis avançait en direction du Chat qu’elle étudiait d’un œil hostile. En panique, celui-ci chercha rapidement un moyen efficace de se défendre. Lorsqu’il vit la rapière à quelques centimètres de sa main, il s’en empara sans trop réfléchir. Avec l’énergie du désespoir, il s’empressa de fouetter fébrilement l’air devant lui.

			Princesse aussi avait tenté d’attraper la rapière, mais le Chat s’était révélé plus vif. Elle recula pour esquiver l’attaque, trop tard. La lame zébra son ventre, créant de profondes entailles écarlates. Immobilisée par la douleur, elle grimaça avec horreur devant la quantité importante de sang qui fuyait de la blessure.

			Le Chat profita de ces quelques secondes d’inattention pour asséner un coup d’estoc à la gorge de Princesse. Un étrange râlement d’agonie se fit entendre alors que la lame transperça le cou de part en part. Le visage de Princesse se pétrifia de terreur, avant qu’elle ne s’écroule mollement sur le plancher.

			L’énorme flaque de sang qui se formait sous le corps convainquit le Chat de sa victoire. Il s’empressa d’aller délivrer son compagnon en coupant ses liens avec la rapière. Enfin libéré, ce dernier se recroquevilla sur lui-même et éclata en sanglots.

			— Maître… ? dit le Chat doucement sur un ton réconfortant, en voulant poser une paume chaleureuse sur l’épaule de son ami.

			— TOUCHE-MOI PAS ! hurla Constantin. J’ai jamais été aussi humilié de ma vie…

			Le Chat retira sa main comme s’il l’avait trop approchée de braises ardentes. Conscient que son compagnon venait de vivre un événement traumatisant, il lui laissa quelques instants pour se ressaisir. À la vue des vêtements réduits en lambeaux, il farfouilla dans tous les meubles de la chambre afin de lui trouver une autre tenue.

			Dès que Constantin cessa de pleurer, il se précipita dans la salle de bain attenante, où il s’enferma. Le Chat, soucieux, colla son oreille contre la porte et l’entendit vomir à quelques reprises. Après un moment de silence, l’eau se mit à couler à gros jets dans la douche. De retour à ses recherches, à demi rassuré, il trouva enfin des vêtements unisexes qui correspondaient à la taille de son ami. De plus, il tomba par hasard sur le fourreau de la rapière, qu’il attacha à son flanc. Puis il jeta un coup d’œil vers Princesse, toujours immobile ; la mare écarlate sous son corps ne laissait planer aucun doute quant à son décès.

			Constantin émergea de la salle de bain après d’interminables minutes, une serviette autour des hanches. Il avait l’air d’avoir repris ses moyens, mais le Chat savait que ce n’était qu’une façade ; son ami était encore perturbé et fragile émotionnellement. Il s’empressa de l’informer de sa découverte. Le benjamin enfila avec satisfaction le slip, le jeans et le chandail, puis chaussa ses bas et ses espadrilles qu’il retrouva éparpillés au milieu de la pièce.

			Le Chat se pencha sur le cadavre. Avec sa lame, il sectionna la chaînette du cou afin de récupérer la clé, puis la rangea dans son sac à dos.

			— On peut-tu crisser notre camp, là ?

			— J’allais justement vous le proposer, maître.

			Tous deux conclurent qu’ils devaient partir en catimini et au plus vite afin d’éviter de subir des représailles des suites du meurtre de Princesse. La discrétion était indispensable, la possibilité d’une rencontre fortuite avec un employé zélé ne pouvant être ignorée.

			En s’éloignant de la chambre, Constantin fit remarquer au Chat qu’il avait oublié de se débarrasser de la rapière.

			— C’est grâce à cette arme que j’ai pu vous délivrer, maître. De plus, elle contrebalance le désavantage de ma petite taille. Il n’est pas question que je m’en sépare, même pour tout l’or du monde.

			Constantin ne protesta pas. Puisqu’il n’avait pas encore les idées claires, il se laissa guider par son compagnon à travers le dédale de couloirs traversant le château. Tout en s’efforçant d’avancer le moins bruyamment possible, ils s’arrêtaient à chaque intersection pour s’assurer de ne croiser personne. Enfin, ils entrevoyaient de loin la porte principale. Dissimulés derrière un mur, ils demeurèrent à distance.

			

			— Il semble y avoir des sentinelles, chuchota le Chat, j’entends leurs discussions. Attendez-moi ici, je vais aller en reconnaissance.

			Après avoir jeté un coup d’œil derrière le mur, il se déplaça agilement d’une cachette à l’autre, sans être détecté, jusqu’à ce qu’il puisse observer l’entrée de près sans danger. Il vit quatre gardes, dont il ne pourrait se débarrasser avec sa seule rapière. Impossible de continuer dans cette direction…

			Curieusement, les gardes en question avaient laissé la porte grande ouverte et discutaient à l’extérieur, sur le seuil. Un couple, qui parlait avec fougue, semblait déterminé à pénétrer dans le château, alors que les hommes de Leroy leur refusaient ce privilège. Le Chat, ne cherchant pas à en savoir davantage, retourna auprès de son allié et lui expliqua la situation.

			— Donc, on est foutus, affirma le benjamin, défaitiste. À moins de trouver une autre sortie.

			— Mais oui ! Je me souviens qu’hier, un servant a mentionné la présence d’une cavité dans un mur de l’aile nord. Si nous sommes chanceux, les réparations ne seront pas terminées.

			Malgré leur impatience de déserter les lieux, ils s’y rendirent avec un empressement modéré par la prudence. Ils trouvèrent aisément la partie du château en rénovation. Depuis leur cachette, ils observèrent le trou dans la paroi de brique, juste assez grand pour leur permettre de fuir. Une autre sentinelle, confortablement installée sur une chaise, la tête dodelinant, obstruait le passage recouvert par une bâche en plastique.

			— Le garde a l’air endormi, nota Constantin. On dirait même qu’il ronfle.

			

			— Oui, je crois que vous avez raison. Toutefois, il nous bloque le chemin, nous ne serons jamais en mesure de le contourner.

			— Je m’en occupe. Reste ici, ça devrait être simple.

			Constantin avança furtivement sans quitter sa cible des yeux. Au passage, il ramassa une brique traînant sur le sol. La sentinelle ne broncha pas ; il s’approcha davantage. À moins d’un mètre d’elle, il leva le bras en se préparant à frapper, quand il posa le pied par inadvertance sur des gravats qui crissèrent sous son poids. Les ronflements cessèrent aussitôt et le garde se redressa, soudain vif et alerte. Affolé, Constantin tenta de l’assommer quand même, mais son adversaire parvint à bloquer le coup. Le Chat, ayant discrètement suivi son compagnon comme son ombre, semblant émerger de nulle part, planta sa lame dans le ventre du garde dès qu’il vit que l’attaque-surprise avait échoué. L’homme en souffrance gémit en se pliant en deux, permettant à Constantin de l’assommer net d’un coup de brique. Le blessé se retrouva allongé sur le sol, inconscient.

			— Je t’avais dit de m’attendre, lui reprocha Constantin, à voix basse.

			— Et je viens de vous sauver la vie une seconde fois, se justifia-t-il.

			— On reparlera de ça plus tard.

			Ils écartèrent la bâche. Heureusement, l’ouverture se situait au rez-de-chaussée. Une fois sous le ciel étoilé, le Chat se saisit de sa carte puis pointa vers le nord. C’était la direction à prendre pour atteindre la prochaine clé. Par chance, la pleine lune prodiguait un éclairage satisfaisant à leur fuite. D’un commun accord, ils s’élancèrent à la course, avec le souhait de s’éloigner du château le plus possible. Mais deux kilomètres plus loin, le Chat, à bout de souffle, le supplia de ralentir la cadence.

			— Je n’arrive pas à suivre votre rythme, maître, à cause de mes petites jambes.

			— Je pense qu’on peut se permettre de marcher à partir de maintenant, si tu veux. On dirait que personne nous a pris en chasse. J’imagine qu’ils ont pas encore découvert les cadavres qu’on a abandonnés derrière nous.

			— C’est juste une question de temps. On verra bien jusqu’à quel point ce roi de pacotille est vindicatif.

			Plus ils distançaient le château et plus la topographie changeait. La surface plane du plateau laissait sa place à une pente descendante, quoique faible. Puis, la plaine verdoyante devenait sillonnée de vallées. À l’aube, ils atteignirent l’orée d’une forêt assez dense. Épuisés, ils décidèrent de s’y cacher pour faire halte et dormir quelques heures. Dès qu’ils déposèrent la tête sur un tronc creux, allongés côte à côte, épuisés physiquement, émotivement, ils tombèrent dans les bras de Morphée.

			• • •

			Le Chat se réveilla en sursaut, une paume plaquée contre sa bouche. Les idées embrouillées par la fatigue et le manque de sommeil, il s’ébroua en croyant qu’on cherchait à l’étouffer. Quand il remarqua qu’il s’agissait de Constantin, l’index sur les lèvres pour l’intimer au silence, il se calma enfin et Constantin put retirer sa main.

			Le Chat se redressa lentement, puis jeta un coup d’œil dans la direction que pointait son compagnon. Au loin, à travers les arbres, il percevait un véhicule utilitaire stationné ainsi que deux personnes en pleine discussion s’approchant de la forêt. Même à cette distance, leurs vêtements ne laissaient planer aucun doute quant à leur allégeance. C’était des serviteurs du roi.

			— Tu ronflais fort, chuchota Constantin, et j’arrivais pas à t’réveiller.

			Le Chat lorgna sa rapière, déposée sur le sol, mais le benjamin secoua la tête pour lui signifier son désaccord. Les employés s’arrêtèrent devant les arbres, exécutèrent plusieurs allers-retours dans la plaine sans jamais pénétrer les bois. Enfin, ils rembarquèrent dans leur véhicule et repartirent. Constantin et le Chat, toujours sur le qui-vive, attendirent de ne plus entendre le bruit du moteur avant de baisser leur garde.

			— Il s’en est fallu de peu, dit le Chat. Ils ont vraiment été rapides à nous rattraper.

			— Rapide ? Tu veux plutôt dire le contraire ? On a dormi toute la journée. Le soleil va se coucher bientôt.

			— Dans ce cas, ce n’est pas surprenant que mon ventre crie famine, ajouta le Chat en s’emparant d’abord d’un morceau de fromage dans son sac à dos, puis de la boussole GPS.

			Constantin, découvrant les victuailles que le Chat avait rapportées du château, l’imita sans retenue. Ils mangèrent en silence.

			— Le roi a sûrement lancé des équipes dans toutes les directions pour nous retrouver, supposa le benjamin à la fin du repas. On a juste été chanceux que je me fasse réveiller par un cauchemar au moment de leur arrivée. On devra être plus vigilant, à l’avenir.

			

			— Nous n’aurons qu’à nous dissimuler dans ce champ de blé, suggéra le Chat en analysant la carte au trésor qu’il venait de déplier. Nous y trouverons la clé, selon le pictogramme.

			— On est encore loin ?

			— Moins de cinq kilomètres, selon la boussole GPS. 

			— Dans ce cas, mettons-nous en route.

			Plutôt que de s’exposer dans la plaine, ils décidèrent, par mesure de précaution, de profiter du couvert de la forêt, même si cela ralentissait leur progression vers le nord. En chemin, d’humeur gaie, le Chat commença à fredonner des mélodies. Puis il passa aux chansons.

			Lundi matin, le roi, la reine et la princesse

			sont venus chez moi pour me pincer les fesses,

			mais comme je n’étais pas là, la p’tite princesse a dit

			« Puisque c’est comme ça, nous reviendrons mardi »

			Mardi matin…

			— Tabarnak, change de comptine, j’ai encore mal au trou d’cul !

			— Oups ! Désolé, maître.

			La mauvaise humeur de Constantin n’arriva pas à réfréner la joie de son compagnon, qui continua de chantonner. Rendus à l’autre extrémité de la forêt, alors que le soleil déclinait, ils découvrirent une vaste étendue de terrain gazonné sans relief au milieu de laquelle se dressait un immense champ.

			— C’est ça, ton champ de blé ? demanda Constantin.

			— On dirait bien, oui.

			— C’est parce que c’est du maïs.

			

			— Et alors ? dit le Chat, naïvement. Du maïs, c’est du blé d’Inde.

			— Du maïs pis du blé, c’est pas pantoute la même crisse d’affaire.

			Exaspéré, Constantin fouilla dans le sac à dos pour prendre la carte.

			— Ton pictogramme, c’est un épi de maïs, dit-il brusquement en remettant la carte à sa place. Au moins, on est dans la bonne direction, confirma-t-il par la suite en jetant un œil à la boussole rangée dans le sac.

			— Bah, désolé, monsieur le marquis de Carabas, railla-t-il, je n’ai pas eu la chance de faire de hautes études, moi.

			Constantin, à bout de patience à cause de la fatigue et des cauchemars, mais surtout à cause du souvenir du viol, se rendait compte que son attitude irritable avait fini par éclipser la jovialité de son partenaire. Sans prononcer le moindre mot, ils continuèrent leur route jusqu’au champ de maïs ; un silence inconfortable s’installa entre eux. En chemin, le benjamin se rappela qu’il savait peu de choses à propos du Chat et qu’il devait éprouver plus de gratitude à son égard : ne l’avait-il pas sauvé des coups de boutoir de Princesse ? Regrettant de s’être emporté, il estimait que, s’il apprenait à le connaître, il comprendrait mieux ses motivations. Une fois calmé, Constantin jugeait que le mutisme du Chat l’incommodait davantage que sa loquacité habituelle.

			— Il y a quelque chose d’étrange, déclara Constantin, alors qu’ils se rapprochaient du champ.

			Le Chat, boudeur, ne prononça aucune parole.

			

			— Les plants sont anormalement hauts et ils ont poussé les uns collés sur les autres. On dirait presque…

			— Un mur, compléta le Chat, incapable de rester silencieux si longtemps, aussi vexé soit-il.

			Une fois près du champ, ils purent constater que celui-ci était ceinturé d’un grillage métallique aux maillons étroits et que de nombreux piquets de bois avaient été installés à intervalles réguliers. Les plants de maïs mesuraient tous plus de trois mètres.

			— Les gens qui ont cultivé ça ont fait exprès pour que ça pousse de manière aussi haute et dense. Leur but, c’était pas la consommation.

			— Si la clé est dissimulée en son centre, comment fera-t-on pour s’y rendre ? demanda le Chat.

			Le mystère de cette structure végétale suffisait à faire oublier au Chat sa contrariété envers son maître.

			— Contournons-le. Peut-être trouverons-nous sur le côté du champ quelques sillons permettant de le traverser ?

			Ils le suivirent par la droite, alors que le crépuscule tombait sur eux. Quand ils tournèrent le coin, ils virent un kiosque en bois derrière lequel se tenait un homme, à la barbe hirsute, simplement vêtu d’une salopette. Intrigués, Constantin et le Chat s’approchèrent de lui.

			— Oyé ! Souhaitez-vous affronter le labyrinthe ? proposa le guide.

		

	
		
		

	
		
			

			Chapitre 4

			Le labyrinthe de maïs

			— Vous voulez dire que ce champ de maïs a été expressément cultivé dans le but d’en faire un labyrinthe ? demanda le Chat, intrigué. C’est un vrai de vrai labyrinthe ?

			— Authentique. Mais, attention. Ce n’est pas une attraction touristique familiale. Ce labyrinthe est dédié aux hommes hardis puisqu’il comporte de nombreux pièges. Seuls les plus héroïques osent s’y aventurer. Uniquement les plus vaillants réussissent à ressortir vivants de ce dédale infernal.

			— Mouais, pas certain que ça me tente… maugréa Constantin, qui en avait eu plus qu’assez avec sa mésaventure de la veille. 

			— Est-ce qu’il y a une autre façon d’y accéder ? demanda le Chat.

			— Un labyrinthe ne possède que deux accès : l’entrée et la sortie. Et honnis soient ceux qui osent l’arpenter dans le sens contraire.

			— Nous n’avons guère le choix, maître. Comme disait le grand philosophe David Bédard : « La fortune sourira aux chats audacieux. »

			

			Résigné, le benjamin soupira en hochant la tête. S’il voulait mettre la main sur ce fameux trésor, il devait outrepasser ses appréhensions et affronter ses craintes, malgré l’épreuve dont il venait à peine de triompher.

			Dans le soir naissant, Constantin et le Chat pénétrèrent dans le labyrinthe. Grâce aux rayons de lune, ils pouvaient constater que les couloirs végétaux étaient traversés de fil barbelé et avaient été façonnés de la même façon que les parois extérieures. Il leur était donc impossible de prendre un raccourci en passant à travers ou par-dessus. Utilisant la méthode Euler développée pour la résolution de labyrinthes, ils longèrent constamment le mur de droite.

			— Dis-moi, Chat botté. Tantôt, tu as mentionné quelque chose au sujet de ton éducation. Ça m’a fait prendre conscience que je connais pas grand-chose de toi, sauf que tu vis seul dans une ancienne usine. Comment t’es arrivé là ? As-tu de la famille ? Tu as grandi à quelle place ? Comment tu fais pour être toujours de bonne humeur ?

			Le Chat s’esclaffa, amusé par un tel bombardement de questions.

			— Mon existence est une longue suite de rejets et de déceptions, toutefois je ne laisse guère ces épreuves m’atteindre. Elles ne peuvent que me rendre plus fort, plus résilient. De plus, j’ai eu la chance de croiser des gens formidables qui ont eu une incidence favorable pendant mon enfance.

			— Comment ça ?

			— J’ai passé presque toute ma vie dans un orphelinat privé, personne ne désirant m’adopter à cause de ma condition médicale. Très tôt, le docteur de l’institut m’a pris sous son aile et est devenu, en quelque sorte, mon père adoptif.

			

			— À propos de ta condition médicale… tu veux m’en dire plus ?

			— Le docteur m’a expliqué que je souffre du « syndrome du cri du chat » provoqué par un problème avec mon chromosome cinq. C’est pour cette raison que ma taille est moindre que celle des autres, que j’ai un visage plus arrondi, la racine du nez large, une petite mâchoire inférieure, les yeux écartés. Bref, que mes traits ressemblent à ceux d’un chat. De plus, il a avoué que je miaulais à ma naissance au lieu de pleurer comme les bébés normaux. C’est ce que la sage-femme lui a raconté avant son départ, quand elle m’a remis à l’orphelinat.

			— Ta mère t’a abandonné ?

			— Malgré elle, oui. Elle est morte peu de temps après l’accouchement. La sage-femme a dit au docteur qu’elle vivait dans une commune peuplée de simples d’esprit, probablement une secte. Quand je suis sorti de son ventre, les gens ont cru qu’elle s’était accouplée avec le diable ayant revêtu l’apparence d’un lion afin de la séduire. Ils l’ont donc lapidée à mort pour la punir ainsi que pour purifier la communauté souillée par un péché aussi odieux.

			— Quoi ? Mais c’est horrible !

			— En effet. Mais, ce fut aussi une sorte de chance, comme me l’a rappelé le docteur. Cette commune sectaire n’était pas un endroit sain pour élever un enfant. D’autant plus que j’aurais été le prochain à subir leur sadisme fanatique, si la sage-femme n’avait pas eu pitié de moi. Elle m’a dissimulé dans un panier de linge sale pour m’amener à l’orphelinat. Je lui dois la vie.

			— Et ça s’est bien passé là-bas ? Tu étais heureux ? T’as reçu une éducation correcte ?

			— Les enfants peuvent être cruels avec les gens atypiques. Mais c’est quand même grâce à eux que j’ai adopté le nom du Chat botté. J’ai toujours préféré chausser des bottes à cause des malformations que j’ai aux pieds, attribuables à ma maladie. Ils plaisantaient en disant « Chabote a des bottes ! Chabote est botté ! »

			— Chabote ?

			— C’est le nom que je portais à ma naissance. Chabot. Giovanni Chabot. Ils voulaient se moquer de moi, mais tout ce que j’entendais c’était « Chat botté, Chat botté » et j’ai trouvé que ce sobriquet m’allait à merveille. On dirait un nom de superhéros, non ? Peter Parker est Spider-Man, Johnny Blaze est le Ghost Rider, Giovanni Chabot est le Chat botté. Depuis ce jour, j’ai cessé d’être le petit Giovanni l’infirme. Ça n’a pas arrêté les railleries à mon sujet, au contraire. Cependant, puisque je passais la majorité de mon temps avec le docteur dans son laboratoire au sous-sol, leurs insultes m’indifféraient. C’était comme l’eau qui coule sur le dos d’un canard. C’est lui qui m’a appris tout ce que je sais, qui m’a enseigné à lire et à écrire grâce à des bandes dessinées.

			— Ce docteur est donc ton seul parent ? Est-ce qu’il travaille encore à l’orphelinat ?

			— Graduellement, l’établissement s’est vidé autant de ses occupants que de son personnel. Je ne saurais dire pour quelle raison. À la fin, il ne restait plus que mon père adoptif et moi. Puis, il est tombé gravement malade et est décédé. Sur son lit de mort, le docteur m’a remis son bien le plus précieux : le livre des prophéties. C’est grâce à ces pages que j’ai appris que notre rencontre allait se produire un jour, monsieur le marquis.

			Constantin se souvint du carnet, dans l’usine, qui ne contenait qu’un charabia indéchiffrable. De toute évidence, l’éducation du Chat avait été, au mieux, sommaire, au pire, remplie de faussetés et de légendes. Ayant grandi en marge de la société, il semblait avoir développé une compréhension tordue, voire romanesque, de la vie.

			— J’ai donc quitté le bercail. N’emportant que mes maigres possessions, je me suis aventuré dans ces contrées lointaines afin que la prophétie se réalise.

			— Et c’est là que tu t’es installé dans l’usine désaffectée.

			— Après moult péripéties. Et c’est là, bien plus tard, que notre rencontre s’est produite. 

			Constantin et le Chat, n’ayant pas dérogé de leur stratégie, avaient continué de suivre le mur de droite pendant leur discussion. Les étroits couloirs, à peu de choses près tous identiques, s’étaient succédé sans incident, pour aboutir à un îlot ; là, les parois végétales formaient une minuscule salle. Afin de mieux l’examiner, ils s’y enfoncèrent. En son centre se dressait la statue d’un homme, sur un socle. Il y avait trois passages. Le premier, par lequel ils étaient arrivés, se trouvait à droite, un second débouchait à gauche, tandis qu’un dernier accès situé au milieu était obstrué par une immense plaque verticale en métal. Dès qu’ils jetèrent un coup d’œil à la sculpture, ils reconnurent les traits de l’homme représenté par l’œuvre grâce à l’éclairage prodigué par la lune.

			— Ah non ! s’exclama Constantin. Dis-moi pas que ce labyrinthe appartient à Leroy !

			— Ça n’augure rien de bon.

			Ils s’éloignèrent de l’îlot pour entrer dans le couloir de gauche, puisque le passage du centre leur était inaccessible à cause de la plaque de métal. Après de nombreuses minutes à tourner dans tous les sens, ils crurent voir la sortie apparaître au loin devant eux. Quand ils l’empruntèrent, ils se retrouvèrent face au guide dans son kiosque.

			— Vous abandonnez déjà ? demanda celui-ci, amusé.

			— On est revenus à notre point de départ ? Comment est-ce possible ? s’interrogea le benjamin à voix haute.

			Le Chat, quant à lui, était appelé par d’autres curiosités :

			— Monsieur, j’ai une question pour vous. Pourquoi y a-t-il une statue de Leroy dans le labyrinthe ?

			— Parce que c’est lui qui en a financé la construction. Cette statue était l’une de ses conditions pour signer le chèque. D’ailleurs, quand le labyrinthe a été terminé, il s’y est beaucoup amusé avec ses invités. Mais il a vite fini par s’en lasser et on ne l’a plus jamais revu dans les parages.

			— Est-ce que l’îlot est le point central du labyrinthe ? demanda le Chat.

			— Non, vous devez actionner la porte de métal afin d’accéder aux profondeurs du dédale, expliqua le guide.

			— Vous voulez dire que cette plaque de métal est, en fait, une porte ? voulut confirmer le Chat.

			— Vous n’aviez pas compris ?

			Les deux aventuriers répondirent par la négative.

			— Si vous aviez pris le temps de l’examiner, vous auriez remarqué qu’elle possède des cavités avec, à l’intérieur, des poignées, qu’il faut tourner puis tirer. Ensuite, vous priez Dieu d’avoir choisi la bonne. Car seule une de ces poignées vous ouvrira la porte.

			— Et les autres ? s’informa le Chat.

			Le guide se contenta de hausser les épaules.

			

			Comprenant qu’ils n’obtiendraient pas davantage de détails de sa part, Constantin et son compagnon retournèrent dans le labyrinthe jusqu’à la plaque de métal, où ils constatèrent que les explications du guide étaient exactes. La porte comportait une vingtaine de cavités assez larges pour y passer la main.

			— Par laquelle commencer ? se demanda Constantin, après en avoir examiné quelques-unes. Elles sont toutes pareilles. Et on sait toujours pas quel malheur nous réserve un choix erroné.

			— Tant pis, dit le Chat. J’y vais au hasard. La fortune sourit aux chats audacieux.

			Il entra sa main dans un trou situé à la hauteur de son torse, enfonçant son bras jusqu’au coude. Ses doigts butèrent au fond, où il toucha à une manette. Il s’en empara, la tourna dans le sens horaire et tira. La manette bougea de quelques centimètres, puis se bloqua. La porte vibra légèrement, et on entendit une série de déclics. Aussitôt, le Chat sentit une pince de métal menotter solidement son poignet.

			— Oh, oh ! dit-il, inquiet, en essayant de retirer en vain son bras de la cavité. Je suis coincé.

			— Attends, je vais t’aider, je vais tirer…

			— NON ! Ça ne servira à rien, je suis pris au piège.

			— Bon, dans ce cas, je crois que c’est à mon tour.

			— N’y allez pas trop vite, maître. Je vais essayer une autre cavité. Je suis déjà prisonnier de la porte, ma situation ne peut empirer.

			Le Chat, le cœur tambourinant dans sa poitrine, n’avait pas trop envie de poursuivre. Cependant, au château, il s’était promis de faire preuve de courage, au péril de sa vie s’il le fallait. Il choisit une seconde cavité qui se trouvait à sa portée, y inséra le bras, attrapa la poignée et répéta la manœuvre. Si la porte ne broncha pas, il fut soulagé d’être en mesure de retirer sa main. À peine l’avait-il sortie qu’il sursauta à la vue d’une grosse araignée velue. La bête jaillit du trou puis s’approcha dangereusement du Chat, qui s’affola et tenta en vain de s’éloigner.

			Constantin tira la rapière du fourreau afin de se débarrasser de la sale bestiole. Au même instant, une multitude d’insectes, de reptiles et de rongeurs émergèrent du trou et se dirigèrent sur le Chat. Avec l’aide de Constantin, il les repoussait du mieux qu’il pouvait de sa main libre, mais leurs efforts se révélèrent insuffisants pour repousser cette horde grouillante. Des cafards se promenaient dans ses cheveux, des fourmis tentaient de pénétrer dans ses narines, des guêpes lui tournoyaient autour. Une couleuvre se glissa le long de son mollet, dans son pantalon. Il agita frénétiquement la jambe pour la faire fuir, sans succès.

			Le Chat plongea son bras dans une autre cavité, espérant trouver la bonne manette pour stopper cet assaut. Malheureusement, il demeura également coincé et la porte ne s’ouvrit toujours pas. En panique, il suggéra à son partenaire d’arrêter de s’en prendre aux bestioles et de choisir une cavité à son tour. Puis il pinça les lèvres, car d’autres indésirables menaçaient d’entrer dans sa bouche.

			Aussi dégoûté que son ami, fouetté par l’adrénaline, Constantin inséra la main dans une cavité au hasard. Il actionna le mécanisme et, à son grand soulagement, put retirer son bras. Voyant qu’il ne se produisait rien, il voulut d’abord repousser un rat grimpant sur la cuisse du Chat. Soudain, le sol se déroba sous ses pieds sans qu’il ait le temps d’esquisser le moindre geste. Pendant sa courte chute, il eut l’impression que ses viscères se liquéfiaient. Il s’écroula lourdement sur un plancher rocailleux. Sous l’impact, il eut le souffle coupé.

			La porte pivota légèrement sur ses gonds ; les bras du Chat furent aussitôt libérés et, comme par enchantement, les bestioles abandonnèrent leur proie. Encore sous le choc, il se secouait fébrilement et se frottait tout le corps, comme si les fourmis continuaient d’arpenter ses membres. Quand cette désagréable sensation de picotement finit par disparaître, il constata que le calme était revenu, seul son cœur cognait toujours aussi fort dans sa poitrine.

			Le Chat s’agenouilla au bord de l’ouverture dont la trappe était toujours ouverte et en examina le fond. Constantin, qui avait fait une chute d’au moins trois mètres, reposait immobile au fond d’une galerie souterraine d’environ deux mètres de large.

			— Maître ? s’écria-t-il, inquiet.

			— Ça va, grogna ce dernier en se relevant. Plus de peur que de mal. Je suis tombé dans un tunnel creusé sous le sol. Il a l’air assez long, car je n’aperçois aucune des deux extrémités. Mais, en même temps, je vois pas grand-chose, il fait trop noir. Tu as réussi à te libérer ?

			— Oui, dès votre chute, le piège m’a relâché et les insectes sont repartis. Pouvez-vous sauter pour remonter ?

			Le benjamin tenta quelques bonds puis de s’accrocher à la paroi, sans succès.

			— Ça sert à rien, c’est trop haut pis trop lisse. Il nous faudrait une échelle.

			— Je vais aller voir le guide.

			

			Le Chat s’élança dans les couloirs du labyrinthe en suivant la même trajectoire que précédemment, mais à sa grande surprise il buta vite contre un cul-de-sac.

			— Quoi ? Quelle est cette sorcellerie ?

			Il revint sur ses pas jusqu’à l’îlot, puis emprunta l’autre passage, qui était devenu également sans issue. Par chance, l’obscurité n’était pas totale, la lune irradiait encore ses rayons. Troublé, il rejoignit le benjamin.

			— Maître, j’ai une mauvaise nouvelle à vous annoncer. La configuration du labyrinthe a changé et il m’est impossible d’atteindre le guide. Mais la bonne nouvelle, c’est que vous avez déverrouillé la porte de métal. Je vais franchir le seuil et poursuivre l’exploration. J’espère ainsi trouver de l’aide pour vous sortir de cette fâcheuse situation.

			— D’accord. Sois prudent.

			Le Chat, n’osant plus toucher la porte par crainte de déclencher un autre piège, se faufila avec précaution dans l’entrebâillement, puis s’engouffra avec détermination dans le couloir devant lui.

			Constantin, quant à lui, demeura sur place, rassuré par le faible faisceau de lumière lunaire qui éclairait le sol grâce à l’ouverture par laquelle il était tombé. Des couinements déchirèrent la quiétude de la nuit ; il sursauta de peur et surprise. Aussitôt, deux rats détalèrent à toute vitesse entre ses jambes. Ils disparurent aussi vite qu’ils étaient apparus, et le silence revint. Comprenant qu’il n’y avait aucune autre menace, il respirait mieux, cependant le mal était fait. Les sens en alerte, il sentait que son cœur battait la chamade, comme s’il craignait de voir surgir un monstre tapi dans la pénombre.

			

			Il profita du temps dont il disposait pour mieux examiner l’endroit où il se trouvait. La rapière avait suivi sa chute. Par chance, elle ne l’avait pas blessé. Elle reposait sur le sol près de ses pieds. Il la ramassa, sachant à quel point le Chat s’était entiché de cette arme.

			Incapable de percevoir au-delà de quelques mètres devant ou derrière lui, il avait toutefois l’impression que ses yeux s’habituaient progressivement à l’obscurité. Pour autant, il n’arrivait pas à se convaincre d’aller explorer ce tunnel souterrain, comme s’il craignait que les ténèbres l’engloutissent à jamais.

			— Voyons, Constantin ! se sermonna-t-il. T’as passé l’âge d’avoir peur du noir, maudit pissou.

			Il prit de grandes respirations afin d’apaiser son esprit débordant d’imagination. Graduellement, son pouls retrouva un rythme plus normal et le sentiment d’urgence qui l’habitait s’estompa. Plus réceptif à son environnement immédiat, il entendit le concert des criquets, la mélodie des chouettes et autres oiseaux nocturnes, le bruissement du vent dans les feuilles. Les seuls sons qu’il percevait provenaient de la flore ou de la faune ; aucune activité humaine ne venait troubler la quiétude de la nuit. Constantin, désormais calmé, attendait patiemment le retour du Chat, même si chaque seconde qui passait semblait durer une éternité.

			Soudain, l’écho d’un crissement parcourut la galerie. Constantin tressaillit de nouveau, plus par réflexe que par crainte, convaincu d’avoir encore affaire aux rats. Puis un bruit sourd et grave retentit au loin, grondant dans tout le tunnel. On eut dit un objet lourd heurtant le sol. Peu rassuré, il se demanda s’il s’agissait là d’un piège qui venait d’être actionné. D’instinct, il recula d’un pas. Un second coup fit trembloter la caverne, suivi par quelques autres à intervalles réguliers d’environ une seconde. Autant intrigué qu’affolé, Constantin avait l’impression qu’une chose ou quelqu’un se rapprochait. Il sentit ses tripes se nouer lorsqu’un long hurlement sauvage, amplifié par l’écho, résonna et vibra dans l’air.

			Il frissonna de frayeur, certain qu’une créature démoniaque se dirigeait vers lui. Quand il lui sembla que celle-ci accéléra son allure, son instinct de survie se réveilla. Rapière à la main, il pivota sur ses talons, posa sa main contre la paroi rocailleuse afin de se guider, et s’engouffra dans le tunnel, même s’il n’y voyait absolument rien. Il trotta aussi rapidement qu’il le pouvait dans les circonstances, jugeant l’inconnu de cette noirceur moins périlleux qu’un combat contre une bête sinistre.

			Elle arrive, paniqua Constantin dont l’esprit était saturé par la terreur. Elle avance trop vite, je ne parviendrai pas à la semer, je ne veux pas l’affronter. Machinalement, il resserra son emprise sur la poignée de la rapière. Il la tenait tellement fort que ses motifs s’imprimèrent dans sa paume.

			Le couloir, d’abord rectiligne, serpenta dans toutes les directions sans jamais offrir d’intersections. Constantin, le souffle court, diminua l’allure, à l’affût. Les pas s’approchaient de plus en plus rapidement. Le monstre le traquait sans relâche tout en grondant.

			Enfin, Constantin crut apercevoir une lueur au loin devant lui. Était-ce la peur qui le faisait halluciner ? Il cligna des paupières à plusieurs reprises sans s’arrêter de marcher ; la lumière, toujours présente, grossissait à mesure qu’il avançait. Avait-il trouvé une issue ? Ragaillardi, il hâta le pas. Avec horreur, il se rendit compte que la source provenait en réalité d’une lanterne de camping à DEL allumée, qu’on avait déposée sur un socle en pierre. Il s’en empara, tourna le bouton pour en augmenter l’intensité, et continua de marcher. Après une trentaine de pas, il découvrit, grâce à celle-ci, que le couloir se terminait par un cul-de-sac. La sortie n’existait pas, il était pris au piège comme un rat.

			La lanterne dans une main, la rapière au poing, il fit volte-face et se prépara, malgré lui, à affronter le monstre l’ayant pourchassé. Il entendait son pouls cogner contre ses tempes et ses genoux claquer l’un contre l’autre.

			Peu à peu, Constantin vit émerger de la pénombre une abomination : un homme mesurant plus de deux mètres, bâti comme un culturiste professionnel, mais avec une tête de taureau aux cornes horizontales. Complètement nu, exhibant son immense pénis en érection, le monstre s’immobilisa à un mètre de Constantin en bandant ses muscles pectoraux. Son corps tout entier semblait souillé d’un nauséabond mélange de matières fécales, de sang et de boue. Il brandissait, en guide de gourdin, une jambe humaine en décomposition, qu’il tenait par la cheville. L’angoisse de Constantin augmenta d’un cran, tandis qu’il se mettait en garde, sa rapière braquée entre lui et le monstre.

			— Je croyais que les Minotaures existaient pas ! s’exclama-t-il sans savoir si l’aberration devant lui comprenait ses paroles. T’es crissement dégueulasse !

			Le Minotaure gronda avant d’abattre son arme sur le benjamin, qui l’esquiva de justesse. Celui-ci riposta immédiatement d’un coup d’estoc. Non seulement son adversaire l’évita à son tour, mais il percuta la rapière en balayant l’air avec la jambe morte. L’arme fut arrachée des mains moites de Constantin. Ne possédant plus que la lanterne pour se défendre, il estimait sa dernière heure venue.

			Le monstre frappa à de nombreuses reprises avec le membre putréfié. Au début, Constantin réussissait à s’écarter assez rapidement pour éviter les coups. Cependant, il se retrouva vite adossé au mur à force de reculer. La jambe en décomposition le percuta alors de plein fouet au visage. Assommé, sentant ses forces l’abandonner, il ploya sous son poids. Il en laissa tomber par mégarde la lampe, qui se fracassa au sol et roula plus loin. Désormais plongé dans le néant, Constantin avait l’impression de voir sa courte vie défiler devant ses yeux humides de larmes.

			Soudain, une importante source lumineuse inconnue trancha la noirceur en éclairant une grande partie du tunnel. Le Minotaure en fut momentanément aveuglé. Constantin leva le regard, le cœur gonflé d’espoir ; une large trappe venait d’apparaître au plafond, au-dessus de son assaillant, et un câble déroula jusqu’au sol.

			Le Chat s’encadra dans l’ouverture.

			Dès qu’il vit son compagnon en danger, le Chat s’empara du premier objet sous la main, c’est-à-dire une nappe pliée sur la table à ses côtés. Il la déploya et, n’écoutant que son courage, plongea sur sa cible toujours éblouie par l’afflux brusque de lumière. Évitant les cornes, il se jeta sur le crâne du monstre qu’il enveloppa avec l’étoffe. Le faible choc ne parvint pas à faire perdre l’équilibre à ce mastodonte.

			Le Chat se projeta sur le sol puis effectua une roulade afin de retourner sur ses pieds. Apercevant la rapière près de lui, il l’empoigna et bondit vers le Minotaure qui luttait pour retirer l’étoffe recouvrant sa tête, accrochée dans ses cornes. Dans un cri de rage, il lui sectionna les tendons d’Achille. La créature beugla de douleur en s’écroulant. Sans lui laisser le temps de riposter, le Chat fouetta de sa lame le torse de son ennemi à de nombreuses reprises.

			Le Minotaure tenta de se protéger avec ses bras lacérés. Il tressaillait et hurlait à chaque coup reçu. Tout son corps fut zébré de fissures écarlates. À force de gesticuler, la nappe sur sa tête finit par se déchirer et exposer sa gueule. Le Chat crut opportun de porter enfin l’estocade ; il planta férocement la pointe de sa rapière dans la base du cou du monstre tant et si bien qu’elle s’enfonça jusqu’à toucher le sol.

			Le Minotaure s’immobilisa fatalement, tandis que le Chat retira sa lame et restait tendu. Il attendit une bonne minute avant de baisser sa garde, comme s’il craignait le voir se redresser et poursuivre le combat.

			Constantin, soulagé, rejoignit son compagnon auprès du monstre après avoir retrouvé ses esprits.

			— Ça fait trois jours qu’on s’est rencontrés et je frôle la mort à trois reprises. Je commence à croire que tu me portes malheur, dit-il, à demi sérieux.

			— Votre gratitude me touche, maître, car cela signifie que vous êtes toujours en vie grâce à mes loyaux services. Je me considère plutôt comme un porte-bonheur.

			— C’était une bonne idée de couvrir sa tête sous ce tissu pour lui obstruer la vue.

			— Ce n’était pas mon intention initiale. Je croyais que cette nappe allait ralentir ma descente, un peu comme un parachute. Mais, c’est le résultat qui compte, n’est-ce pas ?

			Grâce à la clarté que diffusait la trappe dans le plafond, Constantin était en mesure d’observer convenablement le Minotaure. Même inanimé, le colosse suscitait autant l’effroi. Toutefois, le benjamin sentait que quelque chose clochait.

			— J’ai l’impression que c’est simplement un homme avec un masque de taureau sur la tête, dit-il en se penchant pour mieux l’examiner. Je vois… des sutures avec un fil de fer, à la base de son cou, pour joindre le cuir du masque avec sa peau et retenir tout ça en place.

			— Si ce n’est qu’un masque, retirons-lui.

			Le Chat trancha les chairs avec la rapière afin de dégager les fils coincés à travers d’anciennes cicatrices, révélant davantage la supercherie derrière cet habile déguisement. À la fin, Constantin utilisa de longs lambeaux de la nappe pour manipuler le masque sans se souiller.

			— Seigneur ! s’exclama le Chat, dégoûté. Son vrai visage est encore plus horrible. On dirait du cuir.

			— Ça ressemble à de vieilles brûlures qui n’ont pas été soignées convenablement. Regarde sur son front. Il a été marqué au fer, comme du vulgaire bétail.

			— C’est la lettre « L ». Comme dans « Leroy » ?

			— Sans doute.

			— J’ai presque pitié de lui. Si j’avais été torturé ainsi par Leroy, puis jeté à l’abandon dans ce souterrain, moi aussi je serais devenu fou et agressif.

			— Tu crois que c’est une victime ? Il subissait peut-être une punition cruelle pour un crime immonde. On le saura jamais.

			Constantin demanda ensuite au Chat s’il avait trouvé une façon de les faire sortir. Celui-ci expliqua qu’en arpentant le reste du labyrinthe à la surface, il était tombé sur une cabane en bois. À l’intérieur, il avait remarqué l’immense trappe aménagée dans le plancher qui donnait accès au souterrain. Quand il avait entendu la voix du benjamin sous ses pieds, il avait compris que ce dernier s’était déplacé dans les tunnels et qu’ils se situaient tous deux au même endroit. Par chance, il avait trouvé un long câble solide qu’il avait attaché à une poutre, avant d’ouvrir la trappe et de l’y jeter.

			Ils purent ainsi l’utiliser afin de remonter.

			Rendus à l’intérieur de la cabane, ils retirèrent le câble puis refermèrent la trappe. Constantin découvrit qu’il s’agissait, en fait, d’un chalet avec la plupart des commodités modernes. La forte lumière qui avait aveuglé leur adversaire provenait de l’éclairage électrique diffusé dans la pièce. L’habitation ne possédait aucune autre fenêtre, hormis un puits de lumière.

			Ils se nettoyèrent du sang et de la saleté dont le Minotaure les avait maculés dans l’évier de la cuisinette. Le Chat, affamé, ouvrit son sac à dos qu’il avait déposé sur la table avant de porter secours à son ami.

			— Je crains que nos maigres provisions soient insuffisantes.

			Ils se partagèrent le peu de nourriture qu’il leur restait, puis ils fouillèrent sans vergogne dans les armoires. Ils ne trouvèrent qu’une boîte de biscuits Leclerc ramollis. L’esprit embrouillé par l’épuisement, aucun des deux ne pensa à jeter un coup d’œil dans le réfrigérateur.

			— Je ne sais pas à qui appartient cette chaumière, mais il serait grand temps qu’il renouvelle ses vivres, dit le Chat déçu.

			Ils s’installèrent confortablement sur le canapé afin de casser la croûte et mastiquèrent sans entrain. Quand Constantin bâilla, le Chat l’imita en tamisant la lumière, sentant la fatigue gagner le combat contre sa fringale. Ils sombrèrent rapidement dans le sommeil.

			

			• • •

			Constantin se réveilla en entendant le froissement du sac de plastique dans la boîte de biscuits. Il ouvrit les yeux. Le jour s’était levé, la clarté du soleil filtrait à travers le puits de lumière.

			— J’ai encore faim, se justifia le Chat, désolé d’avoir perturbé le sommeil de son compagnon. Vous en voulez ?

			Le benjamin refusa. Son ami engloutit le dernier biscuit dans sa bouche, mâcha bruyamment, puis bondit du canapé.

			— Moi, il me faut du lait froid pour clore ce festin, déclara-t-il non sans ironie en jetant un coup d’œil dans le réfrigérateur.

			Puisque l’électroménager n’avait pas été inspecté la veille, le Chat avait conservé le maigre espoir d’y découvrir quelques aliments. Hélas, il ne contenait pas plus de victuailles que les armoires.

			— De toute façon, je gage qu’il aurait été caillé, maugréa-t-il.

			Machinalement, il ouvrit la porte du compartiment congélateur, pensant obtenir le même résultat.

			— Maître ! s’exclama-t-il, soudain enthousiaste. Venez voir.

			— T’as trouvé d’la bouffe ? demanda Constantin, curieux, en allant le rejoindre.

			— Encore mieux.

			Le Chat lui montra sa trouvaille. C’était un bloc de glace presque translucide possédant une forme approximativement cubique, dont les arêtes mesuraient plus ou moins 20 centimètres.

			— Je comprends pas en quoi c’est intéressant, avoua Constantin, perplexe.

			— Regardez bien.

			

			Il ouvrit le robinet d’eau chaude et déposa le bloc sous le jet. Celui-ci commença à fondre, puis se fissura brusquement avant de se séparer en deux parties inégales en un craquement sonore. Un objet, venant d’être libéré de la glace, tomba au fond de l’évier. Le Chat s’empara de la clé avec un anneau en forme de fleur de lys. Les deux complices échangèrent un sourire ravi.

			— Nous l’aurions cherchée longtemps si je n’avais eu la présence d’esprit de regarder dans le congélateur. Dès que j’ai aperçu le bloc, j’ai immédiatement reconnu son apparence particulière à travers les couches de glace.

			Il la rangea dans son sac à dos.

			— Peut-être que cette cabane recèle d’autres surprises, ajouta-t-il.

			— Ou de pièges, suggéra Constantin, en retournant s’asseoir sur le divan.

			Le Chat, ignorant le pessimisme de son compagnon, inspecta le reste de la cuisinette. Hormis quelques serviettes à main et des produits nettoyants, il ne trouva rien qui ne fut digne d’intérêt dans les placards. Il continua ses recherches au salon, qui possédait encore moins d’espace de rangement, sans succès. Il passa ensuite à la chambre à coucher et en ressortit quelques minutes plus tard, une cape sans capuche attachée au cou. Le bout de tissu de couleur marron dégageait une forte odeur de naphtaline.

			— Regardez ce que j’ai découvert, dissimulé à travers les vêtements dans une des commodes, s’écria-t-il avec fierté. C’est une cape de superhéros. Et en plus, elle est à ma taille.

			— Capitaine « boules à mites », se moqua le benjamin.

			

			— Ah… ah… Riez de moi autant que vous le voulez. La prochaine fois que j’aurai à plonger dans le vide, j’arriverai maintenant à planer grâce à ce nouvel accessoire.

			Pendant que le Chat procédait à ses fouilles, Constantin avait déplié la carte afin de vérifier l’emplacement de la clé suivante à l’aide de la boussole GPS. Il transmit ses observations à son compagnon.

			— Nous devrions peut-être commencer par sortir du labyrinthe, suggéra ce dernier.

			— Quoi ?

			Constantin, déconcerté, s’empressa d’ouvrir la porte. Il vit aussitôt une paroi de maïs dressée à une distance de cinq mètres. Il tourna autour du chalet et découvrit le même spectacle partout où il allait. De retour devant l’entrée, dépité, il dut admettre que le Chat avait raison ; ils étaient emmurés par les végétaux. Après avoir avait franchi un long trajet sous terre, Constantin avait perdu ses repères et pensait être rendu au-delà de ce dédale maudit. Déçu, il expira bruyamment.

			— Ne désespérez pas, maître. Nous trouverons la sortie. Le passage devant l’entrée, par lequel je suis arrivé ici hier, a été refermé. Toutefois, je viens de remarquer qu’un nouveau couloir derrière la cabane est apparu cette nuit. C’est probablement la voie à suivre.

			Mus par l’envie de sortir au plus vite de ce labyrinthe de malheur, ils se mirent aussitôt en route, sans oublier d’apporter leurs maigres possessions. Le Chat, plus optimiste que Constantin, ouvrit la marche. Ils s’engouffrèrent dans cette section inexplorée du dédale en utilisant la même tactique que la veille, à savoir de toujours suivre le même côté du mur, afin de ne pas se perdre.

			

			Ils sinuèrent pendant une longue période sous un ciel heureusement clément. Puisque le labyrinthe avait une allure beaucoup moins oppressante en plein jour, le benjamin sentait son entrain et sa bonne humeur revenir graduellement, même s’il avait parfois l’impression de tourner en rond.

			Soudain, un hurlement bestial bouleversa le calme de ce début de journée, ce cri terrible semblait provenir de partout à la fois. Le Chat et Constantin s’immobilisèrent et échangèrent un regard inquiet.

			— Le Minotaure ? demanda ce dernier, peu rassuré.

			— Impossible ! Je lui ai enlevé la vie. Et nous savons pertinemment qu’il n’était qu’un simple humain affublé d’un masque. Personne n’est immortel. Mais peut-être que ce dédale recèle d’autres aberrations du même genre ?

			— Et je n’ai pas envie de le découvrir.

			— Hâtons le pas.

			Ils progressèrent dans leur exploration du labyrinthe à une vitesse supérieure. En route, le Chat tira sa rapière et la garda à la main. Constantin, lui, avait des crampes au ventre chaque fois qu’il traversait une intersection, craignant de se retrouver nez à nez avec un second monstre. Il jetait un coup d’œil au-dessus de son épaule toutes les dix secondes ; il avait constamment l’impression d’être pourchassé.

			Au bout de longues minutes d’errance dans la crainte que les cris ne se répètent, ou pire, ils découvrirent une brèche au milieu du mur qu’ils longeaient. Ils la franchirent et découvrirent avec soulagement que c’était la sortie du dédale. Enfin ! Ils étaient de retour dans la vallée, à l’autre extrémité du labyrinthe. Comme toutes les fibres de leur corps leur ordonnaient de s’éloigner de cette abominable structure végétale, ils s’élancèrent à vive allure, le plus loin possible de ce lieu maudit, tout en vérifiant que personne ou nulle chose ne les suivait. Ils firent halte seulement quand le mur de maïs ne fut plus qu’une minuscule bande à l’horizon.

			La prairie fleurie, dans laquelle ils se reposaient, épuisés par cette course, paraissait s’étendre jusqu’à l’infini. Cette vision bucolique imposait la sérénité. Constantin regardait distraitement la flore onduler sous la faible brise pendant que le Chat ramassait des baies. La récolte, insatisfaisante, calma à peine la faim de ce dernier.

			Le Chat profita de cette pause pour écrire dans son journal intime. Il consulta ensuite la carte et la boussole pour confirmer qu’ils allaient toujours dans la bonne direction. Puis il arracha une feuille de son carnet, la plia et la rangea dans le sac à dos. Il recommença à griffonner et retira d’autres pages. Son comportement intriguait Constantin, qui n’osa toutefois pas l’interroger à propos de ses motifs.

			Lorsque le Chat annonça qu’il s’était assez reposé, ils repartirent vers le nord. Peu à peu, le paysage devint plus boisé et ils s’engagèrent sur une route de terre battue qui scindait la forêt en deux.

			Ils en émergèrent quelques heures plus tard et virent apparaître une maison au détour du chemin. Au fur et à mesure qu’ils s’en rapprochaient, ils en découvrirent d’autres plus loin. Abandonnés depuis longtemps, les bâtiments étaient tous vétustes, délabrés.

			— On se croirait à Val-Jalbert, dit Constantin, soucieux.

			— Pourquoi ? Qu’est-ce donc ?

			— Une ville fantôme.

			

			— Une ville fantôme ? répéta le Chat, peu rassuré, en écarquillant les yeux.

			— Un soir, continua sérieusement le benjamin en baissant sa voix d’une octave, un étranger est venu demander l’aumône à Val-Jalbert, mais aucun habitant n’a voulu lui ouvrir sa porte. Pour se venger, il leur a lancé une malédiction. Ainsi, à minuit pile, lors de la nouvelle lune, ils ont tous trépassé en un claquement de doigts. Depuis ce temps, leur âme damnée hante le village et agresse les gens qui osent s’aventurer dans le coin.

			— Vraiment ? demanda le Chat, inquiet.

			Constantin éclata de rire.

			— Ben non, voyons ! Une ville fantôme, c’est juste une ville qui a été abandonnée par ses résidents, au fil du temps. En plus, le Village historique de Val-Jalbert est devenu une attraction touristique.

			Le Chat n’était pas offusqué de la blague de son compagnon ; il était surtout soulagé de ne pas avoir à traverser une ville hantée. De nature crédule, et ayant été éduqué à l’aide de contes merveilleux, il croyait à l’existence des fantômes et autres phénomènes paranormaux.

			Curieux, il s’avança prudemment vers la première maison. À travers une vitre craquelée, il vit un désordre indéfinissable. C’était comme si les anciens occupants avaient été obligés d’évacuer la résidence sans préavis et que des vandales, par la suite, avaient saccagé l’intérieur. La toiture détériorée, au point de menacer de s’effondrer, avait permis aux intempéries d’accroître les dommages. Une aura lugubre émanait du décor. Si on avait révélé au Chat qu’un spectre y avait élu domicile, il l’aurait cru. Chacune des maisons qu’ils explorèrent ensuite avait subi un sort identique.

			

			Après avoir fouillé ces premières maisons, ils poursuivirent leur route sans croiser personne et arrivèrent finalement au cœur du village, simplement établi sur deux rues perpendiculaires à l’asphalte désagrégé. Un silence de mort y régnait. Toutes les bâtisses présentaient le même état de vétusté que les résidences précédentes. Néanmoins, il était encore possible de déterminer la fonction originelle de chacune. Ils virent l’église, la caisse populaire, l’école, le magasin général, le salon de coiffure. Ils s’arrêtèrent au carrefour.

			— Cet endroit me donne la chair de poule, confia le Chat. Je n’ose imaginer l’ambiance une fois le soleil couché.

			— Je me demande quelle catastrophe a poussé les villageois à tout abandonner derrière eux.

			— Finissons-en au plus vite. Sur la carte, la clé est dessinée avec une fourchette et un couteau. Je propose de commencer par fouiller le restaurant. En espérant qu’il n’est pas hanté.

			Ils localisèrent aisément le commerce situé à quelques mètres de l’intersection. En observant la façade extérieure, on pouvait constater que l’usure du temps et des intempéries avait défiguré l’immense édifice à la peinture écaillée. Le bâtiment ne menaçait pas de s’effondrer, au contraire de plusieurs autres, cependant le manque flagrant d’entretien indiquait qu’il avait été abandonné depuis belle lurette. Étrangement, les fenêtres ternies avaient été épargnées par les vandales.

			Constantin et le Chat gravirent l’escalier en bois menant à l’accès principal, chaque planche craquant dangereusement sous leur poids. Par chance, aucune ne se rompit. La lourde porte d’entrée, déverrouillée mais coincée, leur donna un peu de fil à retordre. Sous leurs efforts, elle finit par céder et s’ouvrir lentement dans un grincement sinistre. Déjà méfiant, le Chat sentit les poils de sa nuque se hérisser.

			Sur le seuil, ils furent accueillis par une odeur pestilentielle, digne des pires dépotoirs. Ils en eurent les larmes aux yeux et plissèrent le nez de dégoût. Il leur fallut un bon moment pour s’y habituer, avant de se décider à pénétrer dans la salle. Ils marchaient avec précaution, chaque pas effectué sur le linoléum crasseux provoquant un bruit de succion.

			À l’intérieur, l’état lamentable du restaurant ne valait pas mieux que celui des autres bâtiments. Les tables étaient renversées, les nombreuses chaises abîmées étaient éparpillées, des morceaux de vaisselle jonchaient le sol taché. Des sachets de ketchup éventrés traînaient çà et là. Sur le comptoir, des blattes sinuaient entre les assiettes souillées de nourriture moisie, au milieu des mouches virevoltantes qui partageaient leur pitance. Un rat mort, infesté d’asticots, gisait dans une tasse. À l’extrémité de la salle à manger, dans un coin, un amoncellement d’objets hétéroclites touchait presque au plafond, comme si on avait voulu préparer un feu de joie. La saleté et la poussière régnaient en maîtres dans ces lieux insalubres.

			Ils n’avaient pas franchi un mètre qu’un couinement les fit sursauter ; un rat apparut et détala par la porte demeurée grande ouverte. Un autre surgit de la pénombre, traversa la pièce en vitesse devant eux, et disparut aussitôt derrière une table.

			Constantin, apercevant un interrupteur, le fit basculer, curieux de voir si l’électricité avait été coupée, même si la lumière naturelle suffisait pour éclairer l’intérieur. Toutes les ampoules encore intactes demeurèrent éteintes, sauf une.

			

			— Qu’est-ce qu’on fait ici ? se lamenta le Chat, regrettant soudainement sa décision.

			— C’était ton idée, je te rappelle. Tu disais que la chasse au trésor nous menait ici. Assume tes choix. Au point où on est rendus et considérant les épreuves qu’on a traversées, on va pas abandonner à mi-parcours.

			— Vous avez raison, maître, admit-il après un court moment de réflexion. Veuillez me pardonner cet instant de faiblesse. Tout ce que je souhaite, c’est que la clé n’est pas dissimulée dans cette montagne de déchets.

			— T’inquiète. Elle est peut-être ailleurs. On finira par ce tas de déchets, juste si on a pas le choix.

			Constantin s’approcha de la caisse enregistreuse avec intérêt, dans un vague espoir d’y trouver quelques billets oubliés. Il fit chou blanc. Non seulement le tiroir-caisse, déjà ouvert, ne contenait pas d’argent, mais les compartiments pour la monnaie étaient remplis d’un liquide visqueux qu’il ne chercha pas à identifier.

			Ils se dirigèrent ensemble vers les cuisines et poussèrent les portes battantes. Tout à coup, Constantin sentit un inconfort à la poitrine, semblable à une piqûre de guêpe, qui le fit sursauter. Puis, tous ses membres furent envahis par une douloureuse décharge électrique qui le tétanisa sur place pendant quelques secondes. Il en perdit l’équilibre.

			Alors qu’il s’écroulait rudement sur le sol, les muscles contractés, il comprit qu’il venait d’être immobilisé à l’aide d’un pistolet à impulsion électrique. L’attaque s’était déroulée tellement rapidement qu’il n’avait jamais eu le temps de réagir ni de découvrir l’identité de son agresseur.

			

			Allongé sur le côté, il voulut se relever lorsque la souffrance s’estompa, cependant son corps refusait de lui obéir. Ses forces l’avaient complètement abandonné. Paralysé, il assista à la chute du Chat, qui subissait le même sort presque en même temps.

			Constantin entendit quelqu’un se déplacer dans la pièce, hors de son champ de vision. Une douleur aiguë au bras le fit tressaillir, comme si on lui avait planté une aiguille dans la peau.

			Et ce fut le noir total. Il venait de s’évanouir.

			• • •

			Constantin reprit lentement connaissance. L’éclairage au néon agressa ses pupilles, l’obligea à ouvrir les yeux graduellement. Désorienté, il lui fallut un moment avant que ses facultés mentales ne reviennent complètement, et qu’il se souvienne de l’endroit où il se trouvait et des événements précédents. Son léger mal de crâne lui donnait l’impression que sa tête s’était alourdie.

			Une fois sa vue habituée à la lumière vive, il découvrit que le Chat et lui étaient ligotés chacun sur une chaise du restaurant, côte à côte, dans les cuisines. Ce dernier était également en train de reprendre ses sens.

			Un homme obèse, semblable à un lutteur de sumo, se trouvait devant eux. Son menton se perdait dans les nombreux plis de peau de son cou. Son teint terne ainsi que ses longs cheveux épars et graisseux témoignaient de la précarité de sa santé. Sur sa joue gauche trônait une grosse verrue séborrhéique. Il portait un tablier de cuisine maculé par-dessus des vêtements amples tachés davantage. Se tenant debout devant eux, il scrutait les deux intrus d’un air antipathique.

			Le Chat examinait l’homme – convaincu que c’était un ogre – avec autant de crainte que de fascination.

		

	
		
		

	
		
			

			Chapitre 5

			L’ogre

			Un instant, le Chat se considéra fortuné de croiser cette féroce créature qu’il avait toujours cru appartenir au domaine mythique. Toutefois, la peur revient vite. Il savait trop bien que leur cruauté n’avait d’égal que leur appétit.

			Constantin, qui commençait à en avoir assez de subir ces déconvenues, regrettait de plus en plus amèrement d’être embarqué dans cette aventure qui virait au cauchemar. Il tournait la tête dans tous les sens afin de mieux comprendre la situation. Hormis leur agresseur, ils étaient seuls dans ces cuisines aussi infectes que la grande salle du restaurant. Quelques chaudrons sales, renversés, accompagnaient les spatules et divers ustensiles dispersés sur les comptoirs en inox. Il crut apercevoir quelques couteaux dans le lot. D’autres casseroles pendaient à une crémaillère près des fourneaux. Des boîtes de conserve ouvertes et de nombreux emballages de nourriture, qui semblaient tous vides, traînaient sur le plancher.

			Il n’y avait aucune trace de la rapière, mais, au moins, ils portaient encore leurs vêtements ; de plus, la bosse sous la cape du Chat indiquait que leur agresseur ne s’était pas intéressé au sac à dos.

			Cet ogre, voyant que ses prisonniers avaient repris leurs esprits, s’approcha d’eux en les menaçant avec une louche.

			— Vous avez cinq secondes pour me révéler ce que Leroy me veut, sinon je vous encule avec mon ustensile.

			Apeuré, Constantin serra les fesses, par crainte de subir un nouveau viol. Il échangea un regard d’incompréhension avec le Chat.

			— Quoi ? Pourquoi tu nous parles de Leroy ? Qu’est-ce qui te fait croire qu’on vient de sa part ? demanda le benjamin.

			— Tu as son logo sur ton gilet. Tu travailles pour lui, non ?

			Constantin baissa le menton ; il avait oublié qu’il portait les vêtements trouvés dans la chambre de Princesse, arborant le fameux « L » caractéristique aux uniformes du roi. Était-ce la raison pour laquelle l’homme les avait attaqués ?

			— Non ! Pantoute ! On a séjourné chez lui un jour ou deux, et j’ai été obligé de lui voler du linge. J’te jure que j’suis pas un employé du roi. Après tout ce qu’on a vécu là-bas, j’aimerais mieux crever que travailler pour lui ! Ça serait le pire affront à ma dignité.

			— Vous ne semblez pas porter Leroy dans votre cœur, ajouta le Chat. Eh bien, sachez que nous non plus. Et je suis certain que c’est réciproque. Gare à notre tête si nous retournions au château.

			— Ta gueule ! siffla Constantin entre ses dents. Tu vas nous mettre encore plus dans la marde.

			L’ogre, suspicieux, fronça les sourcils.

			— Vous avez l’air sincères, mais j’ai quand même de la difficulté à vous croire. Il y a personne qui vient dans le coin, sauf quand Leroy envoie ses maudits employés pour me menacer. Qu’est-ce que vous faites dans mon village ?

			— On s’est perdus, mentit le benjamin. On a été obligés de partir en catastrophe du château de Leroy. Alors on s’est dirigés simplement vers le nord, en se disant qu’on croiserait bientôt la civilisation. Si ta ligne téléphonique fonctionne, on serait réellement reconnaissants de passer un coup de fil.

			— Non, oublie ça. Plus rien marche icitte. Aucun téléphone, zéro Internet, pas de cellulaire… Et mon restaurant est la seule place encore alimentée en électricité.

			— Si vous me permettez, osa prudemment le Chat, qu’est-il arrivé au village ? Où sont tous les habitants ? Pourquoi les bâtiments tombent-ils en ruines ?

			L’ogre, indécis, se demandait si la question méritait une réponse. Il ressentait moins de méfiance envers le Chat, étant donné qu’il ne portait pas les vêtements des serviteurs du roi, au contraire de son compagnon. De plus, les traits juvéniles à l’allure féline du petit bonhomme le rendaient plus sympathique. Pesant le pour et le contre, l’ogre finit par déposer sa louche sur le comptoir en inox. Il alla se chercher une chaise et s’installa devant ses prisonniers.

			— Un jour, Leroy est arrivé ici avec ses soldats, sans crier gare. Il a embarqué tout le monde de force – hommes, femmes et enfants – pour les apporter à son château. J’ai échappé à ce rapt de masse par pure chance ; je me trouvais dans la chambre froide, au sous-sol, et les gardes n’ont pas pensé venir vérifier. Lorsque je suis remonté à la surface après de nombreuses heures, c’était le silence total et le calme plat. Au début, je croyais qu’ils avaient été kidnappés par des extraterrestres. Mais quand des employés de Leroy sont revenus plus tard pour fouiller les maisons, j’ai compris ce qui s’était passé.

			— Comme c’est horrible ! s’exclama le Chat. Est-ce que le roi est au courant de votre existence ?

			— Oh oui. C’est pour cette raison qu’il envoie ses sbires, à l’occasion. Des fois, ils essaient de me convaincre d’aller les rejoindre au château. Mais c’est inutile. Je suis né ici, j’ai toujours vécu ici, et je vais mourir ici. Pas question que je parte, même si je suis le dernier habitant du village. Parfois, ils tentent de m’assassiner. Ils n’y arrivent jamais, je suis increvable. Je compte faire chier Leroy le plus longtemps possible avant de passer l’arme à gauche.

			— Puisque nous partageons la même animosité envers Leroy, vous pourriez peut-être nous détacher, maintenant ?

			— NON ! s’écria l’ogre en se redressant. Toi, face de chat, j’ai envie de te faire confiance, mais jamais j’en ferai autant avec un employé du roi. Je comprends juste pas ce que tu fais avec lui.

			— J’suis PAS son employé, crisse !

			— C’est ce que dirait un serviteur du roi pour sauver sa peau.

			— Comment te convaincre du contraire ?

			L’ogre haussa les épaules. Quand il voulut reprendre sa louche, il remarqua la présence d’un cafard tout près, se promenant sur le comptoir. D’un geste vif, il s’en empara de sa grosse main. Puis il le fourra dans sa bouche et le broya entre ses dents avant de l’avaler.

			Constantin et le Chat, qui n’avaient rien manqué de la scène, ne purent s’empêcher de grimacer de dégoût. L’ogre, ayant remarqué leur réaction, ne tiqua pas. Toutefois, il ressentit le besoin de se justifier.

			

			— Les insectes, c’est l’alimentation de l’avenir. Et les coquerelles sont une réserve quasi inépuisable. Je n’ai pas eu le choix de me tourner vers des sources alternatives, j’ai déjà vidé toutes les maisons de leur nourriture. Plus aucun camion ne vient faire de livraison à mon restaurant depuis longtemps. J’ai même mangé du dentifrice et de la crème à raser. Je suis rendu à un point où toute denrée, peu importe sa provenance, est la bienvenue. D’ailleurs, avec les changements climatiques qui s’emballent, il ne restera bientôt plus aucune terre cultivable et la population mondiale sera obligée d’adopter l’entomoculture.

			— Si vos réserves sont à sec, qu’est-ce qui vous empêche de vous approvisionner ailleurs ? demanda le Chat.

			L’ogre ouvrit la bouche, découvrant des dents tachées, souillées par la blatte, mais ne prononça aucune parole. Visiblement embarrassé, il la referma. Il joua nerveusement avec un cordon de son tablier, comme s’il cherchait le courage de se confier.

			— Je suis plus capable de sortir du restaurant, avoua-t-il enfin. J’ai… comme un blocage mental. C’est récent, j’étais pas comme ça, avant. Mais je suis pas fou, hein ? Allez pas croire ça. C’est juste que… ça fait trop longtemps que je me cache ici. Ma tête me dit d’aller dehors, mais chaque fois, mon corps refuse.

			— Dans ce cas, libérez-nous et nous nous engagerons à vous apporter des vivres sur une base régulière. Comme disait le grand philosophe David Bédard : « Un chat a peut-être neuf vies, mais il n’a qu’une seule parole. »

			L’ogre, songeur, croisa les bras sur son torse. L’offre du petit homme lui semblait intéressante, cependant il ne pouvait se résoudre à faire aveuglément confiance à cet étranger. Était-ce simplement un subterfuge pour s’échapper ? Ces deux inconnus ourdissaient-ils une nouvelle manigance de Leroy pour le faire capituler ?

			Le Chat, le cœur gonflé d’espoir, regardait l’ogre de ses grands yeux suppliants. Il s’efforçait de lui présenter un visage exprimant une honnêteté sans faille. Constantin, quant à lui, affichait un air impassible même s’il bouillait de l’intérieur. Il avait compris que l’ogre se laisserait plus facilement manipuler par les paroles doucereuses du Chat que par des insultes.

			— Puisque je n’ai aucune certitude quant à votre franchise, annonça l’ogre, je crois avoir trouvé un moyen efficace de séparer le bon grain de l’ivraie.

			Il leur tourna le dos, sous les regards inquiets des deux compagnons, puis se dirigea vers le réfrigérateur. Il en revint avec une assiette contenant quelques portions de viande effilochée, qu’il déposa sur le comptoir près des prisonniers. Il prit une fourchette, piqua un morceau et porta l’ustensile à sa bouche.

			— Hum. Délicieux ! Votre défi sera de goûter mes expériences gastronomiques. Ce sont des mets que je réserve normalement pour des occasions spéciales, qui se font malheureusement rares ces temps-ci.

			Constantin voulut savoir où se trouvait le piège. L’ogre ne leur avait-il pas révélé que toutes ses réserves de vivres avaient été consommées ? Mais, il se ravisa avant d’empirer la situation. De toute évidence, il avait affaire à un désaxé ; il devait mesurer ses paroles.

			— Si vos fins palais peuvent apprécier mes plats, vous serez libres. Voici donc votre première dégustation. Ouvre grand.

			Il dirigea la fourchette vers la bouche du benjamin, avec un gros morceau de viande au bout.

			

			— Ça provient de quel animal ? demanda Constantin.

			— C’est du rat.

			Constantin, dégoûté, serra aussitôt les lèvres le plus fort qu’il pouvait. Le front plissé, en panique, il secoua la tête pour signifier son refus. L’ogre, ayant anticipé sa réaction, dévoila le couteau effilé qu’il tenait dans l’autre main et l’appuya dangereusement contre la gorge de son prisonnier.

			— Je me porte volontaire pour commencer, suggéra calmement le Chat.

			Le benjamin le fusilla du regard, comme pour lui dire : « Es-tu fou ? »

			— Vous avez oublié ce que je vous ai confié, maître ? Je vous ai pourtant raconté qu’il m’arrivait de chasser les rongeurs.

			— Je sais, mais je m’étais imaginé autre chose.

			L’ogre ne se fit pas prier. Il approcha la fourchette de la bouche grande ouverte du Chat et y engouffra la nourriture. Ce dernier mâcha avec énergie et avala le tout.

			— C’est exquis, avoua-t-il, vous êtes un chef hors pair. C’est le meilleur rat effiloché qu’il m’ait été donné de manger.

			— À ton tour, ordonna l’ogre à l’attention de Constantin, en le menaçant de nouveau avec sa lame.

			Le benjamin, ne sachant pas que son partenaire venait de mentir, abdiqua. Il ouvrit timidement la bouche et accueillit la viande. Le goût désagréable lui rappelait vaguement celui du poulet, mais en plus faisandé. Il s’était attendu à avoir des haut-le-cœur ; étonnamment, son corps ne cherchait pas à rejeter la nourriture. En revanche, son cerveau ne pouvait ignorer la provenance de l’aliment, ce qui rendait cette épreuve pénible. Il se dépêcha d’avaler en évitant de grimacer, comprenant enfin que le Chat avait exagéré ses prétentions. Il eut l’impression de sentir sa bouchée tracer un chemin tout le long de son œsophage, comme s’il avait ingurgité de l’acide.

			— En effet, c’est étonnant, dit-il en participant à la ruse de son compagnon. Je n’avais jamais mangé de rat, alors je ne peux pas comparer. Servi chaud sur une poutine, ça serait un succès garanti.

			Le visage de l’ogre s’illumina de ravissement. La solitude lui pesait ; il y avait longtemps qu’il n’avait pas eu la chance de partager ses créations culinaires. Leurs critiques positives l’encouragèrent. Il rangea l’assiette à sa place et revint avec un bol en bois contenant une salade de roquette aux noix. Au premier regard, Constantin la trouva banale, cependant il craignait de demander quels ingrédients particuliers composaient ce mets.

			— On commence encore avec toi, face de chat.

			L’ogre lui donna une généreuse portion, puis réitéra immédiatement avec Constantin sans attendre l’avis du premier goûteur. Celui-ci accepta la nourriture sans broncher, guettant du coin de l’œil la pointe du couteau que brandissait toujours le cuisinier.

			— Les noix ont une texture intrigante, commenta le Chat tout en mastiquant. Et je dénote un arrière-goût caramélisé.

			Il se dépêcha d’avaler, appréhendant les explications de l’ogre. Constantin, quant à lui, avait envie de tout recracher. Il dut déployer d’immenses efforts afin de convaincre son corps de déglutir.

			— C’est parce que j’ai saupoudré du kopi luwak moulu sur la salade. Je trouve que ça relève le goût des brisures de criquets et larves séchées.

			— Tu veux dire que c’était pas des noix ? s’offusqua Constantin.

			

			— Qu’est-ce donc, du kopi luwak ? demanda le Chat, réellement intrigué.

			— Des grains de café récoltés dans les excréments de civettes asiatiques. C’est un produit d’importation, ça coûte une petite fortune. Le magasin général en vendait quelques sacs. J’ai réussi à cacher le dernier, avant que Leroy vide le village.

			Constantin et le Chat tournèrent chacun la tête dans la direction de l’autre, en parfaite synchronie. Stoïques, ils se dévisageaient en se demandant s’ils devaient rire ou pleurer. Après un moment, le Chat brisa leur mutisme.

			— Nous sommes honorés que vous nous ayez donné l’occasion de savourer un ingrédient si dispendieux, dit-il sur un ton qui se voulait mielleux.

			Constantin, incapable de mentir aussi effrontément même si sa vie en dépendait, hocha simplement la tête en signe d’approbation.

			— Quoi ? s’emporta l’ogre. Vous avez pas aimé ?

			— Mais non ! répliqua le Chat en sentant un frisson de panique lui parcourir l’échine. Au contraire. C’est que… une salade avec un goût si sucré… ça détonne, n’est-ce pas ?

			L’ogre, se calmant aussitôt, demeura songeur pendant un court instant. Enfin, il prit une bouchée à son tour.

			— Mouais, j’ai peut-être exagéré avec ce café sucré, bafouilla-t-il. J’ai la dent sucrée et j’ai tendance à oublier que ce n’est pas le cas de tout le monde.

			Le Chat, rassuré, comprit qu’il devait désormais doser ses flatteries, sinon son interlocuteur à l’humeur instable allait finir par voir clair dans son jeu.

			L’ogre retourna porter le bol dans le réfrigérateur et rapporta une cocotte en fonte. Lorsqu’il retira le couvercle, il présenta à ses invités un ragoût plutôt déprimant. Il était composé de simples boulettes de viande accompagnées par quelques carottes coupées en rondelles, dans une sauce brune un peu trop liquide.

			— Est-ce c’est vraiment des carottes ? demanda Constantin, méfiant. C’est pas des tranches de poissons rouges ?

			L’ogre éclata d’un rire sincère.

			— Les légumes sont difficiles à cultiver à l’intérieur, mais je parviens à en faire pousser juste assez pour en ajouter dans mes recettes.

			— Et la viande ? C’est encore du rat ? risqua le Chat.

			— Pas du tout.

			Le cuisinier trancha une boulette en deux avec la fourchette. Il donna au Chat la première moitié. Réticent au départ, ce dernier écarquilla les yeux de surprise lorsque la nourriture toucha sa langue. Le benjamin, voyant son partenaire mastiquer avec enthousiasme, comprit qu’il allait enfin goutter à un plat succulent. À son tour, il savoura la viande en espérant que cela signifiait la fin de cette torture culinaire. Il avala sans problème et dut se retenir de demander une autre portion.

			— Et si c’est pas du rat, dit Constantin, curieux, c’est quel animal ?

			— Du serviteur.

			Le benjamin, perplexe, fronça les sourcils.

			— Oh, non, non…, pleurnicha le Chat, qui avait compris.

			— Un des soldats de Leroy a osé pénétrer dans mon restaurant, un jour. Je l’ai abattu comme un lapin, avec la dernière balle qu’il restait dans mon pistolet. Je l’ai déshabillé, dépiauté, et arrangé de la même manière. Vous pensez quand même pas que j’allais gaspiller toute cette bonne viande ?

			Constantin, abasourdi, sentit une boule se former au creux de son ventre. Soudain, il fut saisi de tremblements. Les yeux larmoyants, il avait l’impression que sa respiration était obstruée. Son pouls s’emballa et son front fut inondé de sueur glacée. Puis, son estomac se rebella. Toutefois, il ne vomit pas ; seules quelques éructations bien sonores témoignèrent de son inconfort.

			— Maître ? Votre teint est blafard, vous allez bien ?

			Les malaises du benjamin finirent par disparaître. Quand il put recommencer à respirer à pleins poumons, épuisé, il hocha la tête pour rassurer le Chat, qui avait déjà repris contenance.

			— Je pensais jamais goûter à de la chair humaine un jour, c’était bon, admit-il à contrecœur.

			— Arrêtez de faire vos chochottes, se moqua l’ogre. L’homme est un animal comme n’importe quel autre, il faut simplement savoir préparer la viande correctement. En plus, je vous ai donné une portion minuscule. Malgré votre mauvaise attitude, je considère que vous avez réussi cette étape du défi puisque vous en avez mangé sans être malade.

			Alors que l’ogre s’en allait ranger la cocotte, le Chat lui demanda s’il possédait du lait, expliquant qu’il aimait ainsi finir ses repas. Après avoir répondu par l’affirmative, le cuisinier revint du réfrigérateur avec un verre rempli du liquide blanc opaque, dans lequel il avait inséré une paille afin de permettre à son prisonnier d’en boire facilement sans devoir le détacher. Dès que le lait pénétra dans la bouche du Chat, celui-ci recracha le tout avec force sur le tablier de l’ogre, qui en demeura stupéfait.

			— C’est infect ! se lamenta-t-il. Ça goûte la mort ! Vous m’avez menti, vous ne m’avez pas servi du lait.

			— Non, c’est vraiment du lait, confirma l’ogre, offensé, mais il est probablement périmé. Comme j’ai mentionné plus tôt, ça fait des mois qu’aucun camion n’est venu livrer des produits frais. Je n’en bois jamais, car je suis intolérant.

			— Oh… gémit le Chat, je me sens nauséeux…

			Un mouvement convulsif lui secoua le torse, puis un geyser de vomissure fut éjecté de sa bouche, éclaboussant le plancher devant l’ogre qui s’était écarté auparavant, par précaution.

			— Beurk ! fit le benjamin en tournant la tête afin de ne pas assister au reste du spectacle, d’autant plus qu’il avait déjà le cœur au bord des lèvres. Je peux pas croire qu’on a mangé plein de choses dégueulasses, pis que toi t’es malade à cause d’un peu de lait périmé.

			— Désolé, maître. Je suis très pointilleux sur la fraîcheur du lait, c’est plus fort que moi.

			L’ogre poussa un long soupir de dépit. Découragé, il observait tour à tour la flaque de vomissure sur le sol et ses prisonniers, qui l’avaient berné en lui faisant croire qu’ils avaient réellement aimé ses plats.

			— Les règles sont les règles. Vous avez vomi, vous avez perdu. Vous ne sortiez jamais d’ici vivant. Et un jour, vous finirez en ragoût de serviteur.

			L’ogre s’éloigna en ignorant les cris de protestation et revint avec deux seringues remplies d’un liquide ambré. Constantin et le Chat, toujours ligotés, ne purent se défendre lorsque l’aiguille s’enfonça dans leur bras.

			Et ce fut le noir total à nouveau.

			• • •

			Quand le benjamin ouvrit les yeux, il se rendit compte qu’il était allongé sur le dos, dans un endroit plongé dans la pénombre. Il tenta de se redresser, chassant les derniers relents de ce sommeil artificiel, le cerveau encore engourdi. De plus, ses muscles endoloris et ses articulations nouées rendaient chaque mouvement pénible. Il demeura assis sur le sol, adossé contre le mur métallique.

			Il se trouvait dans une pièce aux allures de chambre froide de restaurant, vidée de ses aliments. Le compresseur ne fonctionnait pas, expliquant la température ambiante agréable ainsi que ce silence inhabituel. La seule source de lumière, provenant de la salle adjacente, entrait par une petite fenêtre dans la porte dont l’ouverture carrée sans vitre mesurait environ dix centimètres sur dix centimètres. Ce cachot ne comportait aucun autre accès.

			— Le Chat ? lança-t-il, la bouche pâteuse, à l’attention de son partenaire allongé sur le ventre près de lui.

			Celui-ci ne broncha pas. Inquiet, Constantin se précipita sur lui et le secoua.

			— Le Chat ? s’exclama-t-il, soudainement affolé par son manque de réaction. Hé ! Giovanni, réveille-toi !

			— Hum… grogna-t-il enfin. Je vous interdis de m’appeler Giovanni, le sermonna-t-il d’une voix atone, les yeux encore clos. Mon nom, c’est le Chat botté.

			Soulagé, Constantin aida à s’asseoir son ami davantage affecté par le somnifère à cause de son faible gabarit. Pendant que son partenaire reprenait peu à peu ses esprits, le benjamin parvint à se relever. Il inspecta la porte et, sans surprise, ne trouva aucun moyen de l’ouvrir de l’intérieur. Il regarda par la petite fenêtre. Il n’y avait rien ni personne dans la pièce de l’autre côté, hormis cette lumière diffusée par l’ampoule au plafond. Il passa son bras dans l’ouverture pour tenter d’atteindre un mécanisme quelconque à l’extérieur qui lui permettrait de déverrouiller la porte, sans succès.

			— C’est bien ce que je craignais, dit-il en soupirant de frustration. On est pris au piège.

			— Je pourrais peut-être me faufiler par la fenêtre ?

			— Non, j’arrive à peine à y insérer mon bras.

			— Au moins, l’ogre ne nous a pas dénudés. Je n’ai plus la rapière, mais il m’a laissé ma cape et mon sac à dos.

			— Est-ce qu’il y a quelque chose dedans qui pourrait nous aider à sortir d’ici ?

			Le Chat remua l’intérieur du sac. À son grand étonnement, il découvrit que l’ogre ne leur avait rien confisqué. Cependant, aucun objet ne s’avérait d’une quelconque utilité dans ces lieux. Il en informa son partenaire.

			— Ouais, c’était à prévoir, grommela Constantin. Notre ravisseur est pas aussi stupide qu’on pourrait le croire.

			— Nous devons trouver une solution, maître. Je n’ai pas envie de finir dans son assiette.

			— Moi non plus.

			Constantin se promena de long en large dans la petite pièce, pour délier ses muscles, mais également parce que les mouvements chassaient l’angoisse et l’aidaient à mieux réfléchir. Parfois, il retournait à la fenêtre pour y jeter un coup d’œil. Le Chat, encore assommé par la drogue, demeurait sur le sol. Ils émirent quelques hypothèses, échangèrent des idées, mais aucune ne tenait la route. Ils se creusaient les méninges et pourtant, ils ne voyaient pas comment renverser leur mauvaise fortune.

			Après un long moment, Constantin finit par aller rejoindre son ami sur le plancher. Ils demeurèrent ainsi, immobiles et silencieux, l’un en face de l’autre. Tout avait été dit. Ils savaient en quoi consistait leur unique option. S’ils voulaient avoir la chance de ressortir de là en vie, ils seraient obligés d’attaquer l’ogre dès qu’il viendrait les voir. Conserveraient-ils assez de forces pour passer à l’action, le moment venu ? Allaient-ils mourir avant même qu’une occasion de s’échapper se présente ?

			Donc, ils patientèrent.

			Et l’attente sembla durer une éternité.

			Faute de repères temporels, ils ne pouvaient savoir combien de minutes s’étaient écoulées. Est-ce que la nuit était terminée ? Le soleil s’était-il levé ?

			Constantin sentait que ses paupières devenaient lourdes.

			Soudain, il sursauta ; il s’était assoupi sans s’en rendre compte. S’était-il réveillé après une seconde ou une heure ? Désormais alerte, il comprit qu’en fait, il avait été tiré de ce sommeil superficiel par du bruit en provenance de la pièce adjacente. Était-ce l’ogre qui arrivait ? Constantin jugeait que c’était encore trop tôt pour un affrontement.

			Le Chat, préoccupé, se releva. Constantin l’imita quand il crut entendre des chuchotements.

			Un visage connu s’encadra dans l’ouverture de la petite fenêtre ; c’était Raphaël.

			— Notre frère est ici, déclara-t-il à l’attention d’une autre personne derrière lui. On l’a trouvé.

			— Enfin ! fit une voix féminine que le benjamin identifia immédiatement.

			— Raf ? Cannelle ? dit-il, troublé. Comment… ?

			— C’est une drôle d’histoire, déclara l’aîné. Cannelle et moi, on est partis de la maison du paternel pas longtemps après toi. On avait finalement décidé de te rejoindre à l’usine, pour vérifier si tout allait bien. À notre arrivée, on t’a vu repartir avec ce gars-là, indiqua-t-il en pointant le Chat du menton. Vous avez parlé d’cash, alors on a voulu en savoir plus.

			Raphaël raconta qu’ils avaient suivi le duo à distance jusqu’au lac. Lorsqu’ils les avaient aperçus dans une camionnette, l’aîné avait identifié le logo de Leroy sur la carrosserie. Ils étaient donc retournés à l’usine pour récupérer leur voiture, puis ils étaient allés à la maison de Raphaël pour se reposer et prendre de l’équipement. Le lendemain, ils s’étaient rendus chez Leroy, dans l’espoir d’y retrouver les deux aventuriers. Cependant, on leur avait refusé l’entrée.

			— Oui, je vous reconnais, dit le Chat en s’avançant près de la fenêtre. Vous étiez là le soir de notre fuite du château.

			Raphaël ignora la remarque et continua : 

			— J’étais en crisse de pas pouvoir rentrer, mais ç’a été un mal pour un bien. En retournant au pickup, on vous a vus traverser la plaine à la course. Je vous ai suivis à distance, à pied, pendant que Cannelle roulait dans des chemins de terre en direction nord. On restait en contact par walkies-talkies, étant donné que le réseau cellulaire est vraiment mauvais dans le coin.

			— Pendant tout ce temps, commenta le Chat, déçu, j’étais convaincu que personne ne nous pistait.

			— J’ai bien failli perdre votre trace quelques fois, précisa Raphaël.

			— Comment avez-vous fait pour nous retrouver ici ?

			— Intuition féminine, répondit Cannelle en poussant son frère sur le côté afin de prendre sa place devant la fenêtre de la porte. Mais non, je plaisante. Raf vous a pas lâchés d’une semelle et il a été témoin de votre arrivée au village sans jamais vous voir repartir. Alors je suis venue le rejoindre avec le véhicule. Je me suis stationnée à une bonne distance, pour ne pas éveiller les soupçons à cause du bruit du moteur. Et puisque c’est le seul bâtiment dans les alentours avec de l’éclairage pendant la nuit, on a décidé de commencer nos recherches ici. En espionnant par une fenêtre, on a vu un gros bonhomme transporter ton ami, inerte, et le descendre au sous-sol. On a pensé que vous étiez dans le pétrin. Et je constate qu’on ne se trompait pas.

			— Et pour le cuisinier ? demanda le benjamin. Comment vous avez réussi à l’éviter ?

			— Tu veux dire le gros bonhomme ? Il est revenu en cuisine, puis il a sorti un crapaud d’un terrarium. Il l’a léché plusieurs fois avant de le remettre à sa place, et il s’est allongé sur le sol. Cinq minutes plus tard, il ronflait comme un camion. Je présume que c’était un crapaud hallucinogène. Il paraît qu’à grandes doses, ça provoque des pertes de connaissances. J’ai un ami…

			— Je ne voudrais pas être malpoli et interrompre cette intéressante anecdote que vous vous apprêtez à nous raconter, dit le Chat, mais croyez-vous qu’il serait possible de nous faire sortir d’ici afin de poursuivre notre discussion dans un endroit plus convenable ?

			— Il y a justement une raison pour laquelle vous êtes encore là-dedans, expliqua Raphaël en bousculant sa sœur pour revenir devant l’ouverture. Vous retrouverez votre liberté en échange de la carte au trésor.

			— Quoi ? s’écria le benjamin, consterné.

			— On vous a entendus parler d’une carte menant à un trésor. On était sceptiques à propos de son existence, mais puisque vous êtes partis depuis plusieurs jours et que vous semblez le chercher avec détermination, on se dit qu’il y a une chance pour que ça mène réellement à du cash. Étant donné que tu me dois…

			— Que tu NOUS dois ! le coupa sévèrement Cannelle.

			— Étant donné que tu nous dois un bon montant d’argent depuis des années, sans compter les intérêts, c’est juste normal que le butin nous revienne en priorité.

			— Ostie de croche ! cracha le frère benjamin, avec rage. J’peux pas croire… c’est moi qui fais toute la job, qui me fais… s’étrangla-t-il, au souvenir des sévices sexuels endurés. C’est moi qui me fais maganer, pis c’est toi qui ramasserais le magot… 

			Désormais sans mots, Constantin n’aurait jamais envisagé que les propres membres de sa famille feraient preuve d’aussi peu de compassion à son égard. Bien sûr, Constantin était seulement leur demi-frère. Comme ils n’avaient pas grandi ensemble, ils n’avaient pas tissé de liens forts et avaient fini par organiser leur quotidien majoritairement l’un sans l’autre. Cependant, de toutes les personnes qui auraient pu l’extorquer, Raphaël et Cannelle figuraient en fin de liste.

			Le benjamin n’avait pas oublié qu’il devait à chacun une somme d’argent considérable. Toutefois, il avait jugé que ceux-ci pouvaient encore attendre leur remboursement puisqu’ils gagnaient bien leur vie, contrairement à lui.

			Incapable de prendre une décision, il s’éloigna en silence de la porte tout en ruminant sa colère. Son refus de céder à leur chantage dominait son désir d’évasion. Mais surtout, il ne pouvait se résoudre à abandonner la carte après avoir surmonté toutes ces épreuves ; ce serait comme s’il avait vécu tout ça pour rien. Le Chat s’approcha de lui et posa une main réconfortante dans son dos.

			— Nous n’avons guère le choix, maître, dit-il d’une voix qui se voulait apaisante. C’est notre unique espoir de partir d’ici en un seul morceau.

			Constantin, les yeux fermés, expirait bruyamment pour manifester sa contrariété.

			Le Chat retourna à la porte et plongea son bras dans son sac. À contrecœur, il en ressortit le bout de papier replié plusieurs fois sur lui-même.

			— C’est d’accord, dit-il. Puisque mon maître refuse de faire ce choix déchirant, il est naturel que cette tâche m’incombe.

			Raphaël, un sourire carnassier aux lèvres, s’empara de la feuille que lui tendait le Chat à travers l’ouverture, puis déguerpit sans libérer les prisonniers.

			— Hé ! s’exclama le Chat, scandalisé, en constatant son départ. Espèce de saligaud ! Vous ne respectez pas les termes de notre accord. Revenez !

			— Crisse de trou d’cul ! hurla Constantin en se précipitant vers la porte à son tour. Tu viens d’nous condamner à mort ! T’as pas honte ?

			En regardant par la fenêtre, il vit que sa sœur n’avait pas suivi l’aîné. Indécise, elle piétinait avec fébrilité, ne sachant quel comportement adopter. Elle lorgna l’escalier par lequel Raphaël avait fui, comme si toutes les fibres de son corps l’exhortaient à l’imiter. Elle connaissait assez bien son frère pour deviner que si elle ne posait pas ses fesses dans le véhicule d’ici les cinq prochaines minutes, celui-ci partirait sans elle. Puis elle tourna la tête vers la chambre froide et perçut autant la fureur que le désespoir dans le regard de son frère. Malgré l’appât du gain, arriverait-elle, en son âme et conscience, à abandonner Constantin et le Chat à leur sinistre sort ?

			— Madame ? Je fais appel à votre bienveillance. Libérez-nous, je vous en prie.

			Le Chat avait remplacé son compagnon devant la fenêtre et présentait à Cannelle de grands yeux suppliants, qui paraissaient exagérément écarquillés à cause de ses traits difformes. Celle-ci se laissa aussitôt attendrir par cette moue juvénile aux allures félines. Émue de pitié, elle se précipita sur la porte, la déverrouilla et tira sur la poignée. Puis elle partit à la course sans même attendre un remerciement de leur part.

			Constantin et le Chat, désormais libérés, poussèrent la porte avec un soulagement euphorique et un désir irrépressible de fuir. Une fois au pied de l’escalier menant au rez-de-chaussée, ils levèrent la tête et virent Cannelle franchir la dernière marche avant de disparaître en tournant le coin du mur à toute vitesse.

			Pendant qu’ils gravissaient l’escalier à leur tour, ils entendirent un grand tintamarre au rez-de-chaussée. Horrifiés, ils se dépêchèrent de monter. De retour dans la cuisine, ils découvrirent sur le sol des assiettes et des tasses en morceaux, mais plus aucune trace de Cannelle ; toutefois, ils découvrirent que l’ogre était maintenant réveillé et qu’il semblait chercher la source de ce vacarme. Le benjamin en déduisit que, dans sa hâte, sa sœur avait fait tomber par mégarde de la vaisselle qui s’était fracassée sur le plancher, et que le bruit avait tiré l’ogre de son sommeil.

			— Mon bétail est en train de s’enfuir ! cria-t-il fou de rage, dès qu’il constata la présence des deux aventuriers. C’est pas vrai que je vais encore perdre de la viande fraîche !

			

			Le Chat, en panique, se dirigea au pas de course vers la sortie en contournant l’ogre par sa gauche. Constantin, l’imitant avec quelques secondes de retard, passa par la droite de leur ravisseur qui tournait la tête dans tous les sens, à la recherche de ses pistolets à impulsion électrique. Ne les apercevant nulle part, l’ogre s’empara d’une casserole suspendue à une crémaillère et la projeta vers le Chat. Il fit mouche, l’objet le heurta de plein fouet à l’arrière du crâne. Le petit homme s’affala de tout son long. Puis le cuisinier, tel un joueur de football, se jeta sur Constantin, qui n’avait pas eu le temps de s’éloigner. Le benjamin, le souffle coupé, encaissa durement le choc. Tous deux chutèrent lourdement sur le sol.

			Le Chat se releva en grimaçant de douleur et, contre toute attente, posa le regard de manière fortuite sur la clé qu’ils recherchaient. Celle-ci était accrochée à une autre crémaillère, entre deux poêlons. Comment avait-il pu ne pas la remarquer plus tôt ? Il voulut en informer son compagnon.

			— Maître ? Où êtes-vous ?

			De l’endroit où il se trouvait, les différents équipements et comptoirs lui obstruaient la vue. Affolé, il cherchait son ami du regard, ne sachant pas que celui-ci reposait étourdi sur le plancher. Constantin, reprenant enfin ses esprits, grogna un vague « ici » en guise de réponse.

			— Maître ! Voici la clé.

			— Vite ! Prends-la et déguerpis, ordonna-t-il.

			Puisque sa taille ne lui permettait pas de l’atteindre, il eut l’idée d’utiliser une chaise. Il la poussa, monta dessus puis grimpa sur le comptoir en inox, estimant pouvoir s’emparer de la clé depuis cette hauteur.

			Ayant capté leur discussion et compris leurs intentions, l’ogre se releva plus rapidement que Constantin l’avait anticipé et courut en direction du Chat. Avant que celui-ci ne mette la main sur l’objet convoité, il le poussa de toutes ses forces. Le petit homme effectua un vol plané jusqu’aux portes de la cuisine, les percutant, et termina sa chute en roulant sur le linoléum de la salle à manger. Il demeura immobile, assommé par cette chute brutale.

			Au même moment, Constantin se redressa et toisa leur adversaire, qui leur cria : 

			— Je sais pas pourquoi vous voulez ma clé, mais une chose est certaine : elle m’appartient et vous ne l’aurez jamais.

			L’ogre ouvrit grand la bouche, décrocha la clé et l’enfonça dans sa gorge. Il referma les lèvres, déglutit bruyamment, puis dévisagea Constantin d’un sourire effronté. Ce dernier, à la fois ahuri et dégoûté, en oublia de fuir.

			L’ogre, voyant un couteau sur le comptoir, l’empoigna et se rua sur lui. Fouetté par l’adrénaline, Constantin s’arracha enfin à sa torpeur, ramassa une poêle en fonte pour se défendre. Le cuisinier passait à l’offensive, mais avec des gestes lents et maladroits. Ainsi, Constantin parvenait à esquiver les attaques avec facilité. La taille imposante de son assaillant lui donnait du fil à retordre au moment de riposter ; chaque coup rebondissait sur son énorme ventre sans causer aucun dommage apparent. De plus, il n’arrivait pas à atteindre d’autres parties de son corps.

			L’ogre avança d’un pas, balayant l’air de son arme. Le benjamin para le coup, mais dut reculer. À la hâte, il ramassa une cuillère sur le comptoir et la balança à son adversaire, qui ne broncha pas. Le cuisinier réitéra son attaque, forçant Constantin à se déplacer encore afin de conserver une distance sécuritaire. Manifestement, l’ogre cherchait à l’acculer dans un coin de la salle où il pourrait prendre l’avantage.

			

			Pendant que Constantin se défendait bec et ongles, le Chat reprenait finalement connaissance. Il se redressa lentement, endolori, courbatu. Il n’était pas témoin du combat qui se déroulait de l’autre côté des portes battantes, toutefois il pouvait entendre le heurt des ustensiles. Un coup d’œil à la fenêtre lui permit de constater qu’il faisait encore nuit. Avaient-ils passé une journée complète dans ce cachot, ou quelques heures uniquement ?

			— Il me faut une arme afin de secourir mon maître, se secoua-t-il.

			Remarquant l’amoncellement hétéroclite d’objets près de lui, il eut l’idée d’y commencer ses recherches. Au premier regard, il n’y trouva rien d’utile ; il dut se résoudre à le fouiller pour découvrir ce que cet amas recelait. Il vit, entre autres, des jouets, des articles de sport, de la vaisselle, des petits meubles. Certains étaient fabriqués en plastique, d’autres en aluminium ou en bois. Il y avait même quelques vêtements.

			En retirant un coussin, le Chat aperçut un reflet sur un objet métallique enfoui dans le tas. À mieux regarder, il constata que c’était une lame.

			— Ma rapière ! s’exclama-t-il avec bonheur. 

			Il aurait pu la reconnaître parmi 1 000 épées différentes. Sans attendre, il l’attrapa par la poignée pour la brandir au-dessus de sa tête dans un geste de triomphe.

			À côté du coussin qu’il venait d’enlever, il distingua au travers des déchets un étrange chapeau en cuir de forme triangulaire à bords repliés sur la calotte.

			— Un tricorne, s’émerveilla-t-il en s’en coiffant.

			Prêt à voler au secours du maître, il fit demi-tour et se rua vers la cuisine. Au passage, il croisa son reflet dans un miroir accroché au mur, maculé de graisse et de sang. Le chapeau lui allait à ravir. Ses yeux en brillèrent de bonheur, tandis qu’il accourait, la tête pleine de pensées. Grâce à son épée, sa cape et son couvre-chef, il était devenu un vrai superhéros, comme dans les contes de son enfance. Un justicier, un mousquetaire des temps modernes.

			L’arme au poing et la rage au cœur, il franchit les portes.

			Constantin, en mauvaise posture, était adossé au mur, épuisé, affolé, coincé entre deux armoires en inox. Il parvenait encore à repousser les attaques de couteau, cependant ses rares ripostes ne donnaient aucun résultat. En corps à corps, l’ogre était fortement avantagé par sa taille imposante.

			Le Chat s’élança aussitôt vers eux. Vif comme l’éclair, il franchit la distance les séparant et planta la pointe de sa rapière dans le postérieur du cuisinier. Ce dernier, n’ayant pas remarqué sa présence, sursauta en hurlant de douleur. Délaissant sa proie pour faire volte-face, il agita son arme devant lui. Mais le Chat, ayant prévu le coup, avait reculé juste à temps.

			Un duel éclata ; les lames s’entrechoquèrent. La longue rapière compensait la petite taille du Chat, alors que l’ogre, plus grand et plus fort, croyait que son couteau de cuisine suffirait à lui garantir la victoire. Constantin, épuisé par les efforts déployés à repousser son adversaire, se contenta, pour le moment, d’observer son ami combattre avec une énergie renouvelée. Il prit le temps de récupérer des forces.

			— Tu es minuscule, je vais t’écraser comme un moucheron.

			— Vous êtes si gros que vous êtes une cible difficile à rater.

			Le Chat, agile et plus rapide, fouetta l’air devant lui et parvint à zébrer le ventre boursouflé de son adversaire. Des pans du tablier se déchirèrent, laissant entrevoir d’importantes lacérations sur l’épiderme. De vives taches rouges souillèrent le tissu déjà sale, alors que des gouttes écarlates s’écoulaient sur le plancher.

			Nullement incommodé par cette blessure, le cuisinier brandit avec colère le couteau au-dessus de sa tête, prêt à lancer la prochaine attaque. Constantin, qui n’avait pas manqué une seule seconde de cette bataille, choisit ce moment pour intervenir. Il asséna un vigoureux coup de poêle en fonte derrière le crâne de l’ogre. Celui-ci, étourdi, vacilla un court instant avant de fléchir les genoux.

			Le Chat, devenu fou de rage, profita de la diversion pour attaquer sauvagement l’ogre. Il frappa chaque membre, planta la pointe de la rapière dans tous ses bourrelets, lacéra chaque centimètre d’épiderme encore intact, n’épargnant seulement le visage et le cou. À moitié assommé, l’ogre ne parvint guère à se défendre ; il croula sur le dos tout en continuant de subir la fureur du Chat dont les cris de frénésie couvraient les gémissements de souffrance de sa victime. Telle une tortue retournée sur sa carapace, l’ogre n’arrivait pas à se redresser. Une mare de sang se forma bientôt sous le cuisinier charcuté.

			Enfin, le Chat cessa ses hurlements et déposa la pointe de sa lame sur la pomme d’Adam de l’ogre. À bout de souffle, en sueur, il toisa son adversaire.

			— Je vous offre l’occasion d’une ultime parole. Repentez-vous.

			— J’arrive pas à croire que c’est un crisse de nain qui m’a terrassé, balbutia-t-il avec mépris, la respiration courte, tout en grimaçant de douleur.

			

			— Je ne suis pas un nain, je suis un chat. Et comme disait le grand philosophe David Bédard : « Les chats, c’est comme les boîtes de pogos. Il y en a toujours un plus dégelé que les autres. »

			Le Chat appliqua une pression suffisante sur sa rapière afin de l’enfoncer lentement dans le cou de l’ogre. Les yeux écarquillés de terreur, celui-ci, par réflexe, s’empara de la lame de ses deux mains nues, comme s’il voulait la retenir. Sa réaction futile ne réussit qu’à taillader ses paumes sur le tranchant de l’arme pendant que la pointe perforait son larynx. Des jets de sang jaillirent de sa bouche en produisant des gargouillis funestes et éclaboussèrent son visage. Le Chat retira sa rapière d’un geste sec, créant un trou béant dans la gorge de sa victime qui s’accrochait à la vie jusqu’à sa dernière respiration. L’ogre succomba vite à ses blessures.

			Le Chat et Constantin étaient restés de marbre en le voyant agoniser ; ils ne bronchèrent pas davantage en constatant son trépas. Ils observèrent une minute de silence. Non pas en signe de respect pour l’ogre, puisqu’il ne le méritait pas, mais plutôt pour toutes ces victimes inconnues qu’il avait transformées en repas.

			— Quand les gens se tournent vers le cannibalisme, ils perdent irrémédiablement leur humanité, déclara solennellement le Chat.

			— C’est de David Bédard, ça aussi ?

			— Non. De moi.

			— Beau chapeau, le complimenta Constantin, qui venait de remarquer cet ajout à l’accoutrement de son ami.

			

			— Merci. Je l’ai découvert lorsque j’ai récupéré ma rapière, dans la salle à manger.

			Exténués, autant physiquement que mentalement, ils prirent le temps de se reposer et de se remettre de leurs émotions. Après un long moment de silence, le Chat demanda où se trouvait la clé, puisqu’il ne la voyait plus. Constantin lui expliqua le sort que l’ogre lui avait réservé.

			— Dans ce cas, il ne reste plus qu’à éventrer ce gros tas de graisse pour la récupérer.

			— À quoi bon ? On a perdu la carte, ça sert à rien de continuer. Tout ça pour rien !

			— Faites-moi confiance, maître.

			• • •

			Cannelle chevauchait sauvagement Raphaël sous la tente qu’ils avaient dressée après avoir allumé un feu de camp. Les épreuves et les événements bouleversants avaient tendance à stimuler son hypersexualité ; les émotions fortes ravivaient sa nymphomanie, qu’elle n’avait jamais réussi à guérir malgré des années de thérapie. Quand cela se produisait et qu’elle se trouvait à la maison, elle pouvait se satisfaire de son godemichet, mais puisqu’elle était isolée dans les bois avec son demi-frère, elle dut se rabattre sur sa verge à la dimension plus que respectable.

			Après son départ du restaurant, elle avait couru dans l’espoir de rattraper son frère et de retourner au véhicule qu’elle avait stationné à moins d’un kilomètre de là. L’aîné, plus rapide, l’attendait déjà sur le siège conducteur.

			

			— Qu’est-ce que tu faisais ? avait-il demandé. Ç’a ben été long. J’étais sur l’bord de m’en aller sans toi.

			— J’ai eu de la difficulté à retrouver mon chemin dans le noir, avait-elle menti pour expliquer le temps perdu au restaurant. Envoye, démarre.

			— Asteure qu’on a la carte au trésor, le cash est à nous !

			Raphaël avait d’abord voulu s’éloigner du village, par précaution. Puis il s’était arrêté à un ancien site de camping abandonné, croisé par hasard sur la route régionale, plutôt que de continuer à rouler jusqu’à la ville la plus proche. Étant donné que les roulottes avaient été démantelées depuis longtemps, ils avaient sorti la tente ainsi que le nécessaire pour camper.

			En effet, quand ils avaient préparé leur filature quelques jours plus tôt, chez Raphaël, ils avaient pensé à embarquer tout ce matériel, ayant anticipé ce genre de besoin.

			Une fois assise devant le feu, le ventre plein, Cannelle avait senti ses désirs charnels prendre le dessus sur la raison. Raphaël, qui multipliait sans vergogne les aventures sexuelles, s’était laissé convaincre à nouveau.

			Finalement rassasiée, elle s’écroula de fatigue. Les nombreux orgasmes avaient libéré les tensions et apaisé son esprit tourmenté. Elle s’emmitoufla dans son sac de couchage sans même adresser une parole à son demi-frère et tomba dans les bras de Morphée en un claquement de doigts.

			Raphaël, bien que conscient qu’il lui a simplement servi d’exutoire, avait grandement apprécié l’intensité de leurs ébats incestueux ; sa demi-sœur l’excitait toujours autant après toutes ces années. Mais puisque le sommeil tardait à venir, il sortit de la tente pour s’enfermer dans la camionnette. Il alluma seulement l’éclairage intérieur et sortit la carte au trésor du coffre à gants, question d’enfin prendre le temps de l’étudier.

			Il ricana en se rappelant l’expression ahurie du Chat quand il lui avait soutiré la carte et qu’il les avait abandonnés à une mort certaine, prisonniers de la chambre froide.

			— Pauvre ti-gars ! se moqua-t-il. Tellement naïf. Il m’a traité de quoi, déjà ? Saligaud ? Plus personne parle comme ça, de nos jours.

			Il déplia la carte avec intérêt. Il identifia aisément certains endroits, même s’ils avaient été grossièrement dessinés. Il reconnut le lac, le château de Leroy, le village qu’ils venaient de quitter. De plus, il comprit le rôle des différentes coordonnées GPS inscrites dès qu’il les aperçut. Curieux de les essayer, il sortit son téléphone intelligent. L’appareil l’informa qu’il avait dorénavant accès au réseau malgré le faible signal, au contraire des derniers jours.

			Ne sachant pas quelle somme pouvait contenir le trésor, il se demanda s’il ne devrait pas abandonner sa sœur et partir maintenant. Ainsi, il n’aurait pas à partager le magot. Était-ce des billets de banque ? Des lingots ? Des pierres précieuses ? Étant donné que ça avait été son plan de suivre Constantin et de lui piquer la carte, l’idée de faire cavalier seul devenait de plus en plus attrayante.

			Il entra dans son téléphone les coordonnées GPS du pictogramme qui semblait représenter l’endroit où était dissimulé le butin. Après un court moment d’attente, l’appareil afficha les lieux correspondants.

			

			— Voyons, crisse ! C’est au milieu de nulle part, dans l’océan Pacifique.

			Raphaël recommença, tout en s’assurant de l’exactitude de ses manipulations. Il obtint le même résultat.

			— Ça se trouverait sur une île non répertoriée ? Ça n’a aucun sens.

			Il compara les images de son téléphone avec celles sur la carte. Rien ne concordait. Saisi d’une intuition, il entra les coordonnées GPS inscrites pour le château de Leroy. L’application indiqua un quartier en Afrique du Sud.

			On toqua deux coups à la fenêtre du véhicule. Raphaël sursauta de surprise ; son cœur se mit à battre la chamade. C’était Cannelle, qui le regardait sévèrement, les bras croisés, les lèvres serrées. Elle se retenait de ne pas fulminer contre lui.

			— Crisse ! Tu m’as fait peur ! dit-il, en baissant la fenêtre. Tu dormais pas, toi ?

			— J’ai eu envie de pisser. Pis je t’ai vu dans le camion. Avec la carte. T’essaierais pas de m’en passer une p’tite vite ? T’as l’air du gars qui s’organise pour me planter là, pis aller chercher le trésor tu-seul.

			— Ben non. Tu t’fais des idées. On est partenaires de crime, plaisanta-t-il. Jusqu’à la fin.

			Cannelle, incrédule, fronça les sourcils. Son demi-frère avait démontré sa malhonnêteté à maintes reprises. Elle se doutait bien qu’il manigançait quelque chose. Raphaël, quant à lui, savait que sa demi-sœur faisait souvent preuve de perspicacité, mais ça ne l’empêchait pas de jouer les innocents.

			— De toute façon, continua-t-il, on s’est fait fourrer. Notre carte est bidon.

			— Quoi ?

			

			Elle lui arracha la feuille des mains pour l’examiner à son tour.

			— Les coordonnées GPS qui sont inscrites mènent n’importe où, expliqua-t-il. C’est même pas au Québec. La carte est pas à l’échelle, la moitié des repères visuels existent pas. Ça ressemble davantage à un dessin d’enfant qu’à une vraie carte au trésor.

			Cannelle éclata de rire.

			— Tu t’es fait passer un sapin par le nabot. C’est trop comique. Je suis sûr qu’il t’en a refilé une fausse et qu’il a gardé la vraie carte. 

			— Moque-toi de moi autant que tu veux, j’ai l’sens de l’humour. Le problème, c’est comment on va faire pour récupérer la vraie, comme tu dis. Si on doit retourner au restaurant, ça va être drôlement difficile de leur reprendre la carte. On n’arrivera pas à les flouer deux fois, les négociations vont être impossibles. Chat échaudé craint l’eau froide, comme on dit. En plus, on devra probablement affronter l’gros cuisinier.

			Lorsque Cannelle, les larmes aux yeux, s’esclaffa davantage, Raphaël se renfrogna.

			— T’es tellement sans-cœur, dit-elle, que tu vois pas plus loin que le bout de ton nez. Moi, je les ai libérés, notre frère et son ami. Ils vont sûrement reprendre leur chemin quand le soleil va être levé. On a juste à continuer notre filature.

			Elle plongea le bras dans l’habitacle et retira brusquement les clés du contact.

			— Je retourne me coucher, annonça-t-elle d’un ton brusque. Et j’te suggère d’en faire autant. Dès qu’on met la main sur l’argent, je pars à l’autre bout du monde avec ma part et tu me reverras plus jamais.

			• • •

			Muni de l’énorme couteau de boucherie dont l’ogre s’était servi pour les attaquer, le Chat déchira ce qui restait des lambeaux de tissu recouvrant le torse de l’ogre avant de l’éventrer. Constantin, incommodé par l’odeur nauséabonde qui s’échappait de la plaie béante, recula de quelques pas en engouffrant son nez dans son coude. Le Chat, au contraire, n’était nullement gêné.

			— J’ai remis une fausse carte au trésor à votre frère, déclara-t-il en plongeant les deux mains dans l’abdomen encore chaud du cadavre.

			— Comment ça, une fausse carte ?

			— Lors de notre passage chez Leroy, vous étiez pressé de repartir, tandis que moi, je voulais y demeurer pendant quelques lunes. J’avais alors entrepris de transcrire la carte afin que nous ayons chacun la nôtre. Je n’ai pas eu le temps de la terminer avant d’abandonner le château. En chemin, j’ai estimé que ma reproduction n’était plus d’aucune utilité et je l’ai transformée en leurre destinée à d’éventuels voleurs qui voudraient faire main basse dessus. Je l’ai donc complétée au gré de ma fantaisie plutôt que de la détruire.

			Le Chat farfouillait à travers les viscères pendant qu’il fournissait des éclaircissements. Il trouva l’estomac et, en le palpant, parvint à situer la clé. À l’aide du couteau, il incisa la paroi.

			— Donc, quand on prenait une pause et que tu écrivais dans ton journal, en réalité tu inventais une fausse carte au trésor ?

			

			Tout sourire, le Chat acquiesça d’un signe de tête pendant qu’il extirpait la clé et la remettait à Constantin. Celui-ci allongea le bras afin de demeurer à distance, la saisit avec dédain entre le pouce et l’index, tant il était répugné par le liquide gastrique qui la recouvrait.

			— Comment as-tu fait pour être certain que tu donnais la fausse carte à Raf ? demanda le benjamin en s’empressant d’aller nettoyer la clé – et ses mains – à l’évier.

			— J’ai dissimulé la vraie carte dans ma botte, répondit le Chat en allant également s’y laver. Combien de temps croyez-vous qu’il lui faudra avant de se rendre compte que je l’ai berné ?

			— J’en ai aucune idée et j’ai pas envie de l’découvrir. Si on s’attarde ici, on risque de l’voir débarquer. Mon demi-frère est retors, cupide, il sait comment parvenir à ses fins.

			Constantin rangea la clé dans le sac à dos et en profita pour prendre la boussole GPS, pendant que le Chat tirait la carte hors de sa cachette.

			— Je n’avais pas remarqué que la prochaine clé se situait si près de notre position actuelle, s’étonna le Chat en lisant l’information indiquée sur l’écran de l’appareil électronique.

			— Notre carte n’est pas à l’échelle, c’est trompeur. Ça fausse notre perception des distances.

			— Je crains que votre demi-frère découvre le pot aux roses plus tôt que tard, je propose que nous y allions dès maintenant, même s’il fait encore nuit.

			Constantin partageait le même avis ; lui le premier redoutait les excès de colère de Raphaël. Ils rangèrent leur matériel dans le sac. Mais avant de sortir du bâtiment, le Chat effectua un détour vers l’amoncellement d’objets.

			

			— J’ai cru voir quelque chose, tout à l’heure, quand j’ai trouvé ma rapière et mon chapeau…, expliqua-t-il distraitement en fouillant à travers le désordre. Ah ! La voilà.

			— Est-ce que c’est une lampe de poche ? demanda Constantin, incertain de la nature du cylindre dans la paume de son ami.

			— Oui. Et en plus, elle fonctionne encore, dit-il en affichant un sourire ravi, après avoir appuyé sur le bouton pour l’allumer.

			En chemin, reconnaissants d’avoir apporté cette source lumineuse, ils purent se déplacer sur le bitume endommagé sans risquer de se blesser dans les nombreux nids-de-poule qui le crevassaient. Suivant toujours les indications de la boussole GPS, ils abandonnèrent le village en bifurquant vers un immense champ gazonné. Pendant qu’ils le traversaient au son des grillons, ils virent à l’horizon, grâce à l’éclairage prodigué par la lune, une lisière d’arbres feuillus.

			Rendus à l’orée de la forêt, ils y pénétrèrent en continuant d’avancer en ligne droite, jusqu’à ce qu’ils butent contre une paroi rocheuse qui s’élevait jusqu’à une vingtaine de mètres de hauteur. Le Chat, embarrassé, informa son compagnon de ses piètres compétences en escalade.

			— Selon la boussole, on serait déjà à destination, précisa Constantin, perplexe. Commençons par contourner ce mur et on verra quelle dimension il fait.

			Ils longèrent l’obstacle par la droite et découvrirent en peu de temps une petite ouverture dans la roche, au ras du sol. De forme ovale, elle permettait à un être humain d’y accéder, mais uniquement en position horizontale. Sans la lampe-torche, il aurait été facile de passer devant sans l’apercevoir.

			— On dirait un tunnel, nota le Chat accroupi, en le scrutant avec la lumière. Ça semble assez profond. Je me porte volontaire pour l’inspecter. Ma petite taille facilitera mes déplacements dans un espace aussi étroit. 

			Le Chat s’installa à quatre pattes et s’y engouffra avec la lampe. Constantin se positionna devant l’entrée afin de le surveiller. Il vit la lumière faiblir petit à petit alors que son ami progressait, pour finalement disparaître. Après un long moment de silence, il commença à s’inquiéter.

			— Ça va ? demanda-t-il d’une voix forte pour que le Chat l’entende, ne sachant pas à quelle distance il se trouvait.

			— Oui. Je suis rendu au fond. Vous devriez venir, maître.

			Intrigué, Constantin s’engagea à son tour. Malgré l’obscurité, il parvenait à bien progresser dans le couloir sinueux. Voyant graduellement apparaître une lueur devant lui, il comprit que son ami l’attendait dans ce qui ressemblait à un cul-de-sac.

			À mesure qu’il avançait, il aperçut seulement les bottes du Chat. Il mit un certain temps à comprendre que c’était parce que celui-ci se tenait debout après avoir atteint l’extrémité du tunnel dont le plafond s’élevait grandement. Il le rejoignit et aboutit dans une immense caverne. Il se releva et l’inspecta avec son partenaire.

			De nombreuses boîtes de conserve avaient été accumulées dans un coin. Ils trouvèrent également de la nourriture dans des bocaux cylindriques en verre, des emballages de craquelins et des sachets de semences. Quelques ustensiles traînaient sur une caisse en bois, avec des bouteilles vides de soda. Enfin, ils virent quelques contenants d’eau d’une capacité de 18 litres. 

			— On dirait le repaire d’un ermite ou d’un survivaliste, jugea Constantin.

			

			— Il n’aura pas survécu longtemps, plaisanta le Chat en éclairant un squelette allongé sur un vieux matelas, posé sur le sol dans un coin de la grotte.

			— Ou c’était un villageois qui était venu se cacher ici, lors de l’invasion des soldats de Leroy. Et, au jour le jour, il est retourné fouiller les maisons abandonnées pour rapporter des choses dans sa tanière. On le saura jamais.

			— Si l’ogre avait décidé de s’éloigner un peu du village et d’explorer les alentours, il aurait peut-être découvert la réserve de cet homme. Il n’aurait pas été obligé de manger des insectes ou des humains pour survivre.

			— J’ai l’impression que l’ogre se nourrissait de chair humaine pas uniquement par nécessité. Et puis, je doute de sa capacité à se faufiler jusqu’ici, vu sa taille. Même pour moi, ça a été un peu juste.

			Encore traumatisés à l’idée d’avoir échappé de peu aux mâchoires du monstre, ils changèrent de sujet d’un commun accord et vérifièrent plutôt ce que contenaient les conserves disponibles. Étrangement, les bouchées abjectes que leur avait servies l’ogre ne leur avaient pas coupé l’appétit. Le Chat examina de nombreux bocaux en verre afin de bien choisir son repas.

			— La clé ! s’écria-t-il, spontanément. Je viens de mettre la main dessus, par hasard. Notre ami le squelette l’avait trouvée avant nous et cachée dans ce pot vide.

			Il rangea la clé dans son sac avec les autres, avant de retirer le couvercle d’un bocal d’œufs au vinaigre pendant que Constantin ouvrait une conserve de jambon froid de marque SPAM. Ils mangèrent tous deux avec appétit, puis s’allongèrent. Fatigués, ils s’endormirent rapidement, le ventre enfin plein.

			Le lendemain, ils se remirent en chemin en apportant quelques provisions pour la route. Suivant toujours la direction indiquée par la boussole GPS, ils continuaient de progresser vers le nord. Après deux journées de marche et autant de fois à coucher à la belle étoile, ils atteignirent, un matin, les berges d’une rivière, qu’ils longèrent vers l’amont.

			— On devrait arriver bientôt à l’emplacement de notre dernière clé, annonça Constantin. Mais je comprends pas trop la signification du pictogramme sur la carte. On dirait un soleil… ou une roue dentée.

			Au fil des pas, ils virent graduellement apparaître devant eux une maison, à moitié dissimulée par la végétation abondante. À mesure qu’ils s’en approchaient, ils découvrirent que le bâtiment, établi près du cours d’eau, comportait une roue à aubes à son extrémité.

			— C’est la première fois que je pourrai visiter un vrai moulin à eau, s’extasia le Chat.

			— Heureusement que c’est pas un moulin à vent, ironisa le benjamin.

			— Pourquoi donc, maître ?

			— Pour rien, pour rien… Juste une mauvaise blague sur Don Quichotte. 

			— Qui ?

		

	
		
		

	
		
			

			Chapitre 6

			Le moulin à eau

			Le Chat avait accéléré la cadence, excité par la présence d’un authentique moulin à eau. Rendus tout près, ils entendirent des cris confus qui semblaient provenir de l’arrière du bâtiment, près de la roue.

			Ils s’y précipitèrent pour découvrir un homme violentant une vieille femme. Allongée sur les berges à quelques centimètres de la rivière, les mains ligotées dans le dos, elle sanglotait en subissant les sévices d’un trentenaire au profil déformé par la colère. Trop occupé et enragé pour remarquer la présence des intrus, celui-ci, tout en hurlant, prit la dame à bras-le-corps et maintint le haut de son corps au-dessus des flots. Il appuya ensuite sur sa tête pour l’immerger dans les torrents, comme s’il cherchait à la noyer. Quand il lui retira la tête de l’eau, la pauvre cracha et toussota, puis elle recommença à pleurer et à supplier son tortionnaire de la relâcher.

			— Nous devons agir pour secourir cette dame en péril, s’indigna le Chat.

			La détresse de la vieille femme stimulait sa fibre de superhéros. Avant même que Constantin n’ait le temps de donner son avis, le Chat fonçait tête baissée, la rapière au poing. Puisque l’inconnu leur tournait désormais le dos, il ne remarqua pas leur présence.

			— Halte, mécréant ! s’exclama bravement le Chat en s’installant derrière l’homme, tout en le pointant de son arme. Veuillez libérer cette femme, si vous tenez à la vie.

			L’homme sursauta. Il avait été surpris par l’arrivée soudaine de cet inconnu qui l’interpellait de la sorte. Il tourna la tête dans sa direction, sans pour autant relâcher sa proie.

			— C’est pas d’tes affaires ! lança-t-il avec fureur. Câlisse-moi patience !

			— Au secours, aidez-moi, implora la vieille dame en panique. Cet enragé veut me tuer.

			— Je me vois dans l’obligation d’insister. Relâchez-la, sinon vous goûterez de ma lame. Et je ne le répéterai pas.

			L’homme toisa cet étrange petit bonhomme au faciès difforme et au déguisement ridicule. Jusqu’à quel point devait-il prendre ses menaces au sérieux ? Néanmoins, cette rapière bien affûtée l’incitait à la prudence. À contrecœur, il obéit.

			— Tu comprends pas ! cracha-t-il en déposant brutalement la femme sur la rive. C’est une vieille crisse de sorcière. Il y a rien de bon en elle. Elle…

			— Écoutez pas ce qu’il dit, hurla la dame, ébranlée d’avoir frôlé la mort. Il est fou, il est en plein délire, il fabule.

			Le Chat menaçait toujours l’homme à la pointe de son arme afin de le contraindre à s’éloigner de la pauvre dame. Constantin se précipita sur la captive pour la libérer de ses liens et vérifier son état de santé. Voyant qu’elle allait plutôt bien, il l’aida à se remettre debout. Celle-ci, reconnaissante, le gratifia d’un sourire de soulagement ainsi que d’une douce caresse sur la joue. Le benjamin tomba sous le charme de cette vieille dame aux longs cheveux argentés, qui ressemblait un peu à sa grand-mère maternelle décédée quelques années plus tôt.

			— On devrait le ligoter à son tour, suggéra-t-il. Il pourrait devenir dangereux, mieux vaut se méfier de lui.

			— Dangereux ? DANGEREUX ? Vous êtes deux crisse de débiles profonds ! C’est elle, la dangereuse !

			Le Chat, alarmé par la colère fébrile de l’homme, le força à s’immobiliser en braquant sa rapière vers lui pendant que Constantin utilisait la corde pour lui attacher les mains dans le dos.

			— Vous faites une grave erreur, vous allez le regretter.

			La dame invita ses héros à l’intérieur du moulin, où elle résidait. Ceux-ci acceptèrent avec joie. Constantin lui offrit son bras ; elle s’y appuya avec soulagement. Toutefois, malgré sa frêle constitution ainsi que l’épreuve vécue, elle marchait avec un aplomb inattendu. Le tortionnaire, contraint de suivre, pesta contre eux pendant le court trajet.

			— Il n’est pas question que ce salopard mette les pieds chez moi, déclara la dame qui s’immobilisa devant l’entrée. Vous devriez l’attacher dans le garage annexé. Nous déciderons de son sort plus tard.

			Les deux amis, en accord avec la femme, forcèrent leur prisonnier à se rendre à l’intérieur du garage et le ligotèrent solidement à un pilier de métal. Ignorant les vociférations du captif, ils revinrent vers la dame qui les attendait à l’entrée du moulin.

			Dès qu’il franchit le seuil, le Chat fut frappé de déception. Le benjamin, constatant son air dépité, lui demanda s’il allait bien.

			

			— C’est… une chaumière plutôt normale. Ça ne ressemble en rien aux images dans les livres que mon père me lisait.

			— De nos jours, il reste peu de moulins à eau tels qu’ils existaient à l’époque de la Nouvelle-France. Ceux qui sont encore en bon état servent souvent de sites touristiques.

			— Si tu veux, commença la femme, je te ferai visiter le sous-sol plus tard, là où se trouve le mécanisme rattaché à la roue à aubes.

			— Pourquoi pas maintenant ? demanda le Chat, les yeux écarquillés d’envie.

			— Parce que rien ne presse, s’esclaffa-t-elle. Installez-vous à la table, les jeunes. Je vais vous servir des rafraîchissements. Vous devez avoir soif, après tous ces efforts.

			— Madame, fit Constantin, soudainement perplexe. Vous ne devriez pas vous reposer un peu ? Vous avez été victime d’une agression, on devrait contacter un médecin. Avez-vous besoin de soins ?

			— Bah… mais non, ça va. Je suis plus solide que j’en ai l’air. Et puis, vous êtes arrivés juste à temps.

			— Savez-vous pour quelle raison cet inconnu s’acharnait sur vous ? demanda le Chat.

			— Tout a commencé par un malentendu, dit-elle en revenant du réfrigérateur avec un pichet de limonade.

			La dame prit place sur une chaise en bois devant la table ; le Chat et Constantin l’imitèrent. Elle remplit trois verres et continua son récit.

			— Les gens du village près d’ici sont aussi crédules que superstitieux. Quelques jours après m’être installée au moulin, plusieurs habitants se sont plaints qu’un sortilège maléfique s’était abattu sur eux. Puisqu’ils se méfient de moi, je suis devenue le parfait bouc émissaire. Ils me croient coupable de leurs malheurs. À tort, bien entendu. Comment pourrais-je ruiner leurs récoltes ? Je ne suis qu’une vieille femme, je ne maîtrise pas les insectes. Comment pourrais-je provoquer des incendies, des éboulements, des inondations, et autres catastrophes naturelles ? Vous voyez le genre d’événements tragiques qu’ils m’imputent ?

			— Et cet homme qui vous a agressée, que vous reproche-t-il exactement ? poursuivit le Chat.

			— Si seulement je le savais. Ses paroles étaient incompréhensibles. C’est le premier villageois qui ose m’attaquer physiquement. Habituellement, les autres se limitent aux menaces.

			La femme se releva brusquement.

			— Avant son arrivée, j’étais sur le point de me préparer à manger : œufs, bacon, jambon. Est-ce que ça vous intéresse ?

			— C’est que… bafouilla le benjamin, embarrassé, on ne voudrait pas abuser…

			— Mais non, voyons ! lança-t-elle sur un air jovial. Ça me fait plaisir. Je vous dois bien ça. Vous m’avez sauvé la vie ! Et depuis que je suis dans le coin, j’ai rarement l’occasion de partager un repas avec de jeunes hommes sympathiques et encore moins avec de vrais héros comme vous !

			— Dans ce cas, nous acceptons, madame… euh… Grand Dieu ! Nous avons oublié de nous présenter. Je suis le Chat botté et voici mon maître, Constantin le marquis de Carabas.

			Il se releva et, fidèle à ses habitudes, exécuta une révérence excessive, cette fois-ci en retirant cérémonieusement son nouveau chapeau.

			La vieille femme indiqua s’appeler Anna – un palindrome, précisa-t-elle, comme si ce détail avait son importance. Elle ouvrit le réfrigérateur et se rendit compte qu’il ne contenait plus d’œufs. Elle informa donc ses invités qu’elle devait aller en ramasser dans son poulailler. Constantin, se proposant pour l’aider, suivit Anna à l’extérieur.

			Le Chat, quant à lui, décida de retourner au garage afin de discuter avec leur prisonnier. Celui-ci, maintenant calmé, accueillit son geôlier avec un visage crispé de colère.

			— Vous semblez désormais plus enclin à nous parler. Et si vous commenciez par me donner votre nom ?

			L’homme soupira longuement, comme s’il pesait le pour et le contre. Il finit par répondre.

			— Je m’appelle Henri. Quels mensonges vous a-t-elle racontés ? demanda-t-il, irrité. Ne vous laissez pas berner, Anna est non seulement une sorcière, mais plus encore une menteuse et une manipulatrice.

			Le Chat résuma tout ce que lui avait dit Anna, pour voir comment il allait réagir.

			— La seule chose véridique dans son histoire, c’est que tout va mal depuis son arrivée. Elle avait ouvert une petite boutique d’herboristerie, au village. Entre autres, elle vendait aux femmes enceintes une tisane qui devait les soulager des malaises du premier trimestre. Elle offrait aussi ses services comme sage-femme, puisque l’hôpital le plus près se trouve à 70 kilomètres. Mais après un certain temps, on s’est rendu compte que le taux de fausses couches des femmes prises en charge par Anna était anormalement élevé.

			— Et vous croyez sincèrement que ces tristes drames lui sont directement imputables ? demanda le Chat, sceptique.

			— Depuis que nous l’avons bannie de chez nous et que nous avons détruit son magasin, le nombre de fausses couches est redescendu à un niveau acceptable. Simple lien de cause à effet. Mais ces événements marquaient seulement le début de nos malheurs. On n’avait pas anticipé à quel point elle pouvait s’avérer vindicative.

			— C’est-à-dire ?

			— Pendant la nuit, elle brûle des granges et des commerces, ou elle égorge nos troupeaux. Des fois, elle se contente de crever nos pneus ou de sectionner des câbles de communication. Ses actes malfaisants sont sans limites.

			— Tous les villages connaissent des épisodes de vandalisme, à l’occasion. Ça peut être causé par des délinquants ou un rival qui veut nuire à la concurrence. Mais ça n’explique pas pour quelle raison vous avez agressé Anna.

			— Parce que ma fille de quatre ans a disparu, avoua Henri d’une voix soudainement tremblotante, et je suis certain que c’est elle qui me l’a enlevée. Je n’ai aucune preuve, mais des témoins ont raconté qu’Anna flânait souvent autour de la garderie où ma fille allait. Elle…

			Ses yeux s’embuèrent de larmes.

			— Ça fait cinq jours. Je suis convaincu qu’elle est prisonnière ici, quelque part. Je suis venu au petit matin pendant l’absence d’Anna. J’ai fouillé la résidence au complet, il n’y a aucune trace d’elle. Quand Anna est revenue, je l’ai attaquée par surprise pour lui faire avouer. Je ne suis pas fier de mes actes, mais je suis prêt à tout pour retrouver ma fille.

			Le Chat, ému, le premier surpris par la brutalité avec laquelle sa perception de cet homme venait de changer, se laissa attendrir par le désespoir d’Henri.

			— Si vous ne l’avez pas vue ici, osa-t-il, c’est sûrement parce qu’elle n’y est pas.

			

			— Il me restait à fouiller une pièce au sous-sol, car je n’y avais pas accès. Et… le garage.

			— Le garage ? Où voulez-vous qu’elle soit dissimulée ?

			Si le Chat compatissait à la détresse du père, il estimait que l’implication d’Anna dans la disparition de la fillette était peu probable. Il effectua lentement un tour complet sur lui-même, les bras en croix, une manière de démontrer que, partout où il regardait, aucun enfant ne s’y trouvait. Jusqu’à ce qu’il remarque enfin la présence d’un congélateur horizontal qui, bizarrement, était verrouillé par un solide cadenas.

			Il fut saisi d’un doute. Et si cet homme avait raison ?

			Il n’y avait qu’une manière de s’en assurer.

			Il sectionna l’anse du cadenas en utilisant le coupe-boulon qui traînait dans la pièce. Espérant n’y trouver que des morceaux de gibiers, il souleva le couvercle. Ses tripes se nouèrent aussitôt ; stupéfait, épouvanté, il sentit son sang déserter son visage alors qu’il regardait le contenu. À tout moment, ses jambes flageolantes menaçaient de céder sous son poids.

			— Qu’est-ce que tu vois ?

			Le Chat sursauta et émergea de sa torpeur en entendant la question d’Henri. Le teint livide, il rejoignit le père d’une démarche chancelante, puis il le détacha. Soulagé d’être libéré de ses liens, mais appréhendant le pire, Henri se précipita à son tour vers l’appareil ménager. Observant enfin ce qui se trouvait à l’intérieur, il poussa un cri de fureur et fondit en sanglots.

			Sa fille, recroquevillée en position fœtale, encore vêtue de la petite robe blanche à fleurs jaunes qu’elle portait le jour de sa disparition, était congelée sous ses yeux.

			Henri avait l’impression qu’un gouffre s’était formé sous ses pieds et qu’il chutait, s’enfonçant à l’infini, jusqu’à rejoindre l’enfer. Ses pires cauchemars s’étaient matérialisés, son univers entier venait de s’écrouler. Incapable d’avoir su protéger son enfant contre les horreurs de ce monde cruel, il était convaincu d’avoir échoué dans son rôle de père. Il ne parviendrait jamais à se le pardonner.

			Pleurant à chaudes larmes, il s’empressa d’extraire sa fille chétive du cercueil de glace dans lequel elle reposait depuis trop longtemps. Faisant fi du froid mordant, il la serra avec force contre sa poitrine tout en la berçant. 

			Le Chat, ébranlé par cette macabre découverte, posa délicatement sur l’épaule d’Henri une main qui se voulait réconfortante. Il compatissait avec lui, se sentant coupable d’avoir douté de la sorte et de l’avoir menacé ainsi avec sa rapière. Comment aurait-il pu deviner ?

			Puis, il remarqua les nombreux sacs à congélation accumulés au fond de l’appareil. Puisque certains lui semblaient suspects, il en prit quelques-uns et les examina, intrigué. L’un des sacs contenait d’étranges haricots roses avec des petits bourgeons, mesurant moins d’un centimètre. Un autre renfermait des créatures qui ressemblaient à des têtards de couleur beige, dont la taille variait entre deux et sept centimètres.

			— Est-ce que ce sont… ? dit le Chat, dégoûté, incapable de terminer sa question.

			Henri essuya ses yeux inondés de larmes pour mieux voir ce que le Chat tenait dans les mains.

			— Embryons et fœtus, on dirait bien, répondit-il. Certainement humains.

			— Mais c’est immonde ! s’exclama le Chat, en jetant les sacs au fond du congélateur pour s’en débarrasser au plus vite.

			Il fixa ses paumes, bouleversé. Pendant son enfance, on lui avait expliqué à quel point le miracle de la vie pouvait se révéler aussi capricieux que fragile. Il ne pouvait donc concevoir qu’on puisse prématurément mettre fin à une œuvre si merveilleuse et la faire congeler comme une quelconque pièce de viande. Consterné, il se perdit dans ses pensées. Les sanglots d’Henri cessèrent après un long moment.

			Soudain, une voix se fit entendre derrière eux. 

			— Il est peut-être retourné dans le garage, dit Anna, en entrant dans le bâtiment avec Constantin.

			Anna se figea sur place. Interloquée, elle regardait tour à tour le congélateur ouvert ; le prisonnier libéré berçant le corps de la fillette qu’elle avait kidnappée quelques jours plus tôt ; puis enfin, le Chat dont la fureur indignée se lisait sur son visage.

			Henri réagit aussitôt à l’arrivée d’Anna en reprenant ses esprits. Soudainement animé par une furie vengeresse, il déposa sa fille sur le sol, se releva, saisit prestement la rapière aux flancs du Chat, et s’élança vers Anna. Assoiffé de justice, il avait décidé d’exécuter lui-même la condamnation sans procès.

			Anna comprit en un instant les intentions du père endeuillé. Elle s’empara d’un pied de biche, le seul objet qu’elle avait à portée de main lui permettant de se défendre efficacement. Lorsqu’Henri porta le premier coup, Anna arriva à le parer de justesse. La lame, heurtant le métal de l’outil, produisit quelques étincelles.

			Constantin, que ce revirement de situation laissait perplexe, interrogea son partenaire du regard. Celui-ci lui raconta tout ce qui s’était produit pendant son absence. Outré par les révélations, le benjamin comprenait mieux cet élan de colère envers la vieille dame.

			— On devrait aider Henri, suggéra le Chat.

			

			— De quelle manière ? C’est lui qui a la rapière. Et nous, on a pas d’armes. Et Anna se défend plutôt bien avec sa barre de métal. C’est même étonnant pour une p’tite vieille, elle est plus solide qu’elle en a l’air. J’ai pas envie d’me faire décâlisser les dents.

			Henri revint à la charge, mais étant donné son empressement à exécuter sa vengeance, il maniait maladroitement son arme. Anna parvenait à bloquer chacun de ses coups avec une habilité surprenante pour son âge ; le choc des instruments de métal se percutant résonnait dans le garage.

			Anna dut sortir du bâtiment sous les attaques répétées. Malgré son inexpérience aux combats, Henri était avantagé par sa taille et son jeune âge. Il la suivit à l’extérieur, continuant de la marteler de coups sans relâche. Constantin et le Chat se déplacèrent pour ne rien manquer du duel.

			Anna reculait après chaque coup qu’elle parait, si bien qu’Henri devait avancer pour porter le suivant. Aveuglé par sa rage, il ne faisait pas attention où il mettait les pieds. Il trébucha malencontreusement contre une racine qui courait à ras le sol, perdit l’équilibre et tomba à quatre pattes. Il en perdit la rapière, qui roula plus loin. Anna profita aussitôt de cette ouverture ; elle fracassa le crâne du père avec son pied de biche. Assommé, Henri perdit connaissance sous la force de l’impact et s’écroula mollement sur le ventre. Des torrents de fluide écarlate giclèrent d’une large entaille sur sa tête.

			Essoufflée, mais soulagée, Anna contemplait sa victime inanimée, livide, en train de mourir. Henri lui avait donné du fil à retordre, toutefois elle se délectait de voir l’âme du père rejoindre celle de sa fille. Il a eu ce qu’il méritait, pensa-t-elle. Personne ne s’attaque à moi impunément.

			

			— Maintenant, mes chéris, lança-t-elle d’un air jovial à l’attention de ses invités dans son dos, si on allait préparer notre repas ?

			Dès qu’elle se retourna pour découvrir leur réaction, elle sursauta. Le Chat avait furtivement récupéré la rapière et la tenait à bout de bras, la main tremblante, la pointe de sa lame dirigée à quelques centimètres du nez d’Anna. Les yeux inondés de larmes, les traits déformés par la colère, il la toisait avec rage et rancœur. Le sourire d’Anna s’effaça mollement.

			— Votre âme est encore plus noire que le charbon, cracha le Chat, incapable de contenir ses insultes. Votre cœur n’est qu’un ramassis d’immondices. Vous ne faites preuve d’aucun respect pour le miracle de la vie. Il est donc de mon devoir de vous mettre hors d’état de nuire.

			Anna, nullement perturbée, avait écouté le discours avec désinvolture. Elle recula d’un pas, par précaution. Le Chat avança de la même distance.

			— Tu te prends pour un géant, petit bonhomme. Tu aurais dû apprendre à bien choisir tes adversaires, si tu voulais vivre vieux.

			— Vous n’effrayez personne avec vos pitoyables paroles, dit le Chat en se rapprochant davantage.

			Puisque la rapière menaçait de toucher son visage, Anna recula de nouveau. Cependant, elle avait oublié la présence du cadavre d’Henri sur la pelouse. En trébuchant sur son corps, elle bascula et tomba sur le dos. Sans perdre un instant, le Chat bondit sur elle et planta énergétiquement la lame en plein dans son ventre. Les yeux écarquillés de surprise, Anna tressaillit de douleur.

			— Je ne suis pas un petit bonhomme. Je suis un héros, un redresseur de torts. Je suis le Chat botté.

			

			Puisque son désir de châtier n’avait pas été comblé, il retira son arme du corps d’Anna, qui n’avait pas encore succombé à ses blessures. Appuyant la pointe de la rapière contre sa paupière, il donna un léger coup pour l’enfoncer dans sa tête. Celle-ci hurla de souffrance quand elle sentit son globe oculaire exploser. Elle couvrit son œil de sa paume, avant de perdre connaissance.

			Il est temps d’en finir, estima le Chat. Comme avec l’ogre, il perfora la gorge de sa victime afin qu’aucun doute ne subsiste quant à son sort. Anna la sorcière poussa son dernier soupir sans s’en rendre compte.

			— Est-ce que le monde est rempli de telles abominations ? demanda le Chat, découragé, les yeux encore humides. Ai-je abandonné le confort de mon orphelinat pour devoir me confronter aux pires horreurs de la race humaine ? Combien d’âmes damnées devront subir le supplice de ma lame ?

			Constantin tenta de le consoler.

			— En effet, il y a beaucoup de monstres sur terre. En revanche, il existe également de bonnes personnes. Certaines sont dans le besoin, d’autres en danger. Seul le destin comprend pour quelle raison elles croiseront ton chemin. Ne te laisse pas abattre, le travail d’un superhéros n’est jamais terminé.

			— Ce sont de nobles paroles, maître, dit le Chat en reniflant et essuyant une larme. Mais j’aurais voulu arriver cinq jours plus tôt, pour sauver la vie de la fillette.

			— Tu n’as pas le don d’ubiquité. Tu ne pourras pas secourir tous les opprimés de la terre.

			Le Chat continua de parler avec Constantin pendant un moment ; leur discussion aidait à apaiser son esprit tourmenté.

			Enfin remis de ses émotions, il proposa au benjamin d’accomplir ce pour quoi ils étaient venus au départ : trouver la sixième et dernière clé. Une fébrilité renouvelée s’empara des aventuriers, leur quête touchait à sa fin.

			Par curiosité, Constantin fouilla d’abord Anna, sans succès. Ils retournèrent donc au moulin. Ils commencèrent leurs recherches au rez-de-chaussée, mais après quelques heures à tout remuer, ils durent se rendre à l’évidence qu’elle ne s’y trouvait pas. Ils allèrent au sous-sol.

			Le Chat exprima sans gêne son émerveillement ; simplement en changeant d’étage, il venait d’effectuer un voyage temporel dans le passé. L’immense pièce ressemblait aux nombreuses illustrations de moulin à eau qu’il avait vues. Le mécanisme rotatif, composé de roues dentées et cylindriques à fuseaux, toutes fabriquées en bois, avait traversé les époques et fonctionnait encore. Fasciné, il caressa la maçonnerie du soubassement en pierres à moellons. Constantin était également captivé par l’ingéniosité des dispositifs qui l’entouraient.

			Lorsque leur curiosité fut rassasiée, ils poursuivirent leurs recherches. Toutefois, ils conclurent rapidement que la clé ne se trouvait pas dans cette salle presque vide. Le Chat passa devant un large rideau et s’y attarda, intrigué. Étendu contre le mur, attaché au plafond, ce pan de textile avait été déroulé jusqu’au plancher. Sa présence en ces lieux étonnait, car le sous-sol ne contenait aucune fenêtre. Mû par une intuition, il écarta ses pans et révéla une vieille porte en bois. Il se souvint alors qu’Henri avait mentionné avoir cherché sa fille dans toute la maison à l’exception du sous-sol. Il tourna la poignée ; elle était verrouillée. Il informa son partenaire de sa découverte.

			Constantin s’en alla au garage pour en rapporter quelques outils, dont un marteau avec lequel il frappa avec vigueur la poignée plutôt frêle. Il parvint à la démolir après quelques coups, puis utilisa une pince pour retirer les morceaux restants du mécanisme. Ensuite, ils entrèrent dans la chambre secrète. Le décor de la salle à l’éclairage tamisé leur donna froid dans le dos.

			De nombreux animaux, empaillés dans des postures grotesques, ornaient les murs. Constantin crut voir des chats, des corbeaux, des moufettes, des chauves-souris et même un vautour. Toutefois, le travail bâclé sur plusieurs d’entre eux rendait difficile l’identification de la race. Ces animaux méconnaissables n’en devenaient que plus effrayants.

			Sur une étagère reposaient des bocaux en verre, au contenu insolite. La tablette supérieure présentait des cadavres de souris blanches, des mues de serpents, et des cafards agités. Sur la tablette inférieure, les bocaux renfermaient des organes humains dans le formol. On distinguait des yeux, un phallus, un cerveau, une langue.

			Au fond de la pièce, ils découvrirent un homme nu, couché sur le dos sur une table en bois. Sa poitrine se soulevait à chacune de ses respirations, il vivait encore, mais semblait inconscient. Il avait été solidement ligoté à l’aide de sangles en cuir. Ses muscles surdéveloppés suggéraient un passé de lutteur professionnel.

			Les mutilations macabres qu’on lui avait infligées attiraient vite l’attention. On lui avait sectionné le pavillon des oreilles, mais pareilles mutilations avaient cicatrisé depuis longtemps, et on avait vissé des boulons dans ses conduits auditifs. Ses lèvres étaient grossièrement cousues ensemble avec un fil de cuivre. Chaque mamelon était percé d’un gros hameçon rouillé, relié à une chaîne qui pendait mollement du plafond. Une longue tige métallique avait été insérée dans son urètre. De plus, on l’avait marqué au fer rouge ; sa poitrine conservait encore la trace d’une brûlure cicatrisée imitant la forme de la lettre « L ».

			— Je vois beaucoup de similitudes entre les difformités artificielles de cet homme et celles du Minotaure que j’ai terrassé, maître.

			— En effet. Ça serait le hasard ?

			— Permettez-moi d’en douter.

			Ils poursuivirent leurs recherches chacun de leur côté. Au bout d’une dizaine de minutes, le Chat avisa le benjamin d’un problème.

			— Comment ça ? demanda Constantin, qui rejoignait son ami.

			— J’ai trouvé la clé.

			— C’est merveilleux ! Pourquoi tu dis que c’est un problème ?

			La clé reposait au fond d’un bocal rempli d’araignées fébriles au corps étroit et aux longues pattes minces. Les dénombrer semblait impossible tant elles pullulaient et grouillaient.

			— Nous n’y arriverons jamais, soupira le Chat de dépit.

			— Pourquoi tu dis ça ? C’est les araignées qui te font peur ?

			— Ce sont des créatures répugnantes, insidieuses.

			— Dans ce cas, je m’en occupe, dit Constantin en s’emparant du contenant.

			— Non ! cria le Chat, nerveusement. Attendez ! Je tiens à fuir ce bâtiment avant que vous l’ouvriez.

			Le benjamin, respectant la phobie de son partenaire, patienta le temps que ce dernier soit rendu à l’extérieur. Puis, il dévissa le couvercle, croyant que les araignées demeureraient à l’intérieur, ou qu’elles jailliraient en détalant dans toutes les directions. Il se trompait. Dès qu’elles furent libérées, elles bondirent hors du bocal et grimpèrent sur lui à toute vitesse. Elles se disséminaient partout sur son corps ; le dos, le ventre, les jambes, les bras, la tête. Certaines se logèrent dans ses cheveux, d’autres se faufilèrent à travers ses vêtements. L’une d’entre elles tenta même de pénétrer dans sa narine.

			Constantin, surpris par cet assaut soudain, laissa tomber le bocal qui se fracassa sur le sol en éclatant en mille miettes. Tout en se secouant, il se frotta les membres pour se débarrasser des envahisseurs. Il frappa son torse à quelques reprises pour en tuer le plus grand nombre. Soudain, il ressentit une vive douleur à la cuisse ; l’une des araignées, qui s’était glissée sous son pantalon, venait de le mordre. En proie à une crise de panique, il se pencha pour ramasser la clé à travers les tessons de verre jonchant le sol et partit à la course, fuyant le sous-sol du moulin à son tour.

			Rendu à l’extérieur, il retira son linge à la hâte – ne gardant que ses sous-vêtements – et piétina le tas de tissus dans le but d’exterminer les araignées qui pourraient s’y dissimuler encore. Dans son affolement, il ne s’était pas rendu compte qu’elles s’étaient toutes sauvées dès que la lumière s’était accrue. Il continuait de frotter énergétiquement sa chevelure et ses membres, pour faire disparaître les picotements sur son épiderme. Le Chat, ayant deviné ce qui s’était déroulé dans le sous-sol, demeura à distance avec méfiance.

			Quand ses inquiétudes se dissipèrent et qu’il comprit qu’il n’y avait plus d’araignées, Constantin se calma, examina avec soin ses vêtements pour s’assurer que plus aucune bestiole ne s’y trouvait avant de les ramasser et de se rhabiller.

			

			Constantin éclata spontanément d’un fou rire irrépressible. Était-ce dû au stress qui avait été accumulé, maintenant dissipé ? La joie d’avoir récupéré toutes les clés ? Le soulagement de clore bientôt cette quête ? La perspective de devenir riche ? Il ne le savait pas et il en avait cure. Il avait envie de rire, et ça lui faisait du bien. Le Chat, ahuri, dévisageait d’abord son ami. Il se laissa gagner par l’hilarité du benjamin et finit par l’imiter. Enfin, tous deux à bout de souffle, ils reprirent leur sérieux. Grâce à cette sixième et dernière clé, le butin se trouvait finalement à portée de main.

			Ils consultèrent la carte au trésor ainsi que la boussole GPS, puis se mirent en route à destination de leur ultime objectif : le coffre. Ils progressèrent toujours vers le nord, traversèrent une vallée, suivirent un sentier. Ils marchèrent une journée entière, firent halte pour la nuit, et marchèrent encore le lendemain.

			Ils aperçurent au loin un large édifice de trois étages. Ceinturé de végétation, il était situé en retrait d’un village. Son architecture partageait de nombreuses caractéristiques avec les bâtiments publics moches construits en béton par le gouvernement, dans les années 70 et 80. Ils s’en rapprochèrent. Même si la bâtisse, qui aurait pu servir d’école ou d’hôpital dans le passé, semblait en bon état, Constantin pouvait juger que personne ne s’était aventuré sur le site pendant une longue période.

			Arrivé devant l’entrée principale, au pied d’un escalier en béton d’une dizaine de marches, le benjamin s’attarda brièvement à une couronne de laurier sculptée sur la façade. Il avait beau se demander si ce simple élément décoratif possédait une signification particulière, aucune inscription sur l’édifice n’était en mesure d’éclairer sa réflexion.

			

			Impatient de découvrir la teneur de ce fameux butin, il espérait que sa valeur se révèle substantielle. Dans le cas contraire, il garderait pendant longtemps un goût amer de cette aventure, déçu d’avoir subi inutilement toutes ces épreuves, dont ce viol qui le hantait toujours aussi durement.

			Constantin tourna la tête vers son ami qui venait de jurer. Le Chat fixait le bâtiment bouche bée, les yeux écarquillés, comme s’il venait d’apercevoir le yéti.

			— Ça va pas ?

			— Je suis revenu à mon point de départ, marmonna-t-il.

			— Quoi ?

			— C’est l’orphelinat où j’ai grandi.

		

	
		
		

	
		
			

			Chapitre 7

			Le royaume

			— T’es certain ? demanda Constantin, sceptique. T’sais, des bâtiments de ce genre-là, il y en a des centaines au Québec.

			Le Chat, vexé par la question, sortit de sa torpeur.

			— Et ils possèdent tous cette sculpture de couronne de laurier ?

			Le Chat marquait un bon point ; l’architecture québécoise, qui avait été longtemps influencée par la religion catholique, incluait rarement cet élément emprunté au patrimoine païen.

			— Je la connais par cœur, je l’ai dessinée à de nombreuses reprises dans mon carnet. Je ne saurais dire depuis quand je suis parti, toutefois mes souvenirs de cet endroit sont demeurés limpides.

			— Durant toutes ces années, tu n’as jamais vu de coffre au trésor ou n’importe quoi ayant pu y ressembler ?

			— Non. Mais je n’avais pas accès à tous les étages ni à toutes les pièces. Et même quand j’en suis devenu le dernier résident, il ne m’est jamais venu à l’esprit d’aller inspecter les parties qui m’avaient toujours été interdites. J’avais mes habitudes…

			

			Constantin gravit les marches jusqu’à la porte, pour se rendre compte que celle-ci était verrouillée.

			— On devra casser une fenêtre pour y entrer, j’imagine.

			— Nul besoin, maître, s’objecta le Chat, qui ne l’avait pas suivi.

			Celui-ci se dirigea vers un arbre avoisinant l’édifice et grimpa habilement dedans, jusqu’à atteindre une cavité dans le tronc. Après avoir plongé la main à l’intérieur, il en ressortit une clé.

			— J’avais tiré le verrou avant de partir, expliqua-t-il, et j’avais dissimulé la clé, dans l’éventualité où je regagnerais mes pénates. J’avais l’intuition que je reviendrais un jour, mais jamais aussi tôt.

			Le Chat, pendant qu’il déverrouillait la porte, sentit son pouls s’emballer. Pourtant, même si beaucoup de souvenirs étaient associés à cet endroit, autant des bons que des mauvais, il ressentait un faible attachement émotionnel à son égard, surtout depuis la mort du docteur, son père adoptif.

			En pénétrant dans le vestibule, il fut surpris de reconnaître l’odeur familière des lieux. Il remarqua également toute la poussière qui s’y était accumulée.

			Voulant ouvrir les lumières, il fit basculer un interrupteur, puis se rappela que la majorité des ampoules avaient grillé au fil du temps et qu’il ne les avait jamais remplacées. Par chance, l’imposante fenestration prodiguait l’éclairage suffisant pour explorer l’endroit.

			— J’imagine que l’électricité a été coupée par le gouvernement à sa fermeture, suggéra Constantin.

			— Pourtant, ça marchait encore quand je suis parti. Mon père disait que c’est un établissement privé, pourquoi le gouvernement couperait le courant ?

			

			— Ben… qui payait la facture ?

			Le Chat haussa les épaules, ne sachant pas quoi répondre. Il ne s’était jamais intéressé à ces détails administratifs.

			— Venez, maître, je vais vous montrer les lieux, proposa-t-il, soudainement excité.

			Constantin suivit son partenaire sans se faire prier. Le Chat le guida à travers nombre de couloirs et de locaux, sur différents étages, racontant une anecdote amusante à chacune des pièces visitées. La majorité d’entre elles étaient dans un désordre qui témoignait de leur abandon prolongé. À la fin, il se dirigea vers son ancienne chambre, qui ne contenait plus qu’un sommier en métal et un matelas.

			Chaque fois que le benjamin interrogeait son ami à propos de certains aspects de son enfance, ce dernier esquivait les questions trop sérieuses ou trop lourdes en émotions, déviant la conversation sur d’autres sujets triviaux.

			— Je vais vous montrer le bureau du docteur, vous savez, mon père adoptif.

			Constantin se rendit compte que le Chat n’avait jamais révélé le nom de ce fameux médecin. Il espérait enfin découvrir cette information, mais il fut vite déçu : aucune affichette ne l’indiquait sur la porte à la fenêtre givrée.

			— Et il a un nom, ce docteur ?

			— J’imagine…, mais je ne l’ai jamais retenu. Je l’ai toujours appelé « docteur ».

			Constantin poussa la porte et crut entrer plutôt dans le bureau d’un directeur commercial de multinationale. Il tira le rideau, fit entrer le soleil dans l’endroit jusque-là plongé dans la pénombre afin d’observer chaque détail avec curiosité. La grande pièce, bien aménagée et étonnamment en ordre, au contraire des autres pièces, n’avait pas échappé à l’invasion de la poussière. Le choix du mobilier trahissait l’époque de sa provenance. La décoration austère était dépouillée de tout objet personnel qui aurait pu la rendre un peu plus chaleureuse. Constantin nota également l’absence de toute technologie – aucun ordinateur, pas de téléphone –, tandis qu’il alla derrière le bureau en bois massif. Là, il écarta le fauteuil afin d’ouvrir un tiroir.

			— Je ne crois pas que ce soit une bonne idée, maître, dit le Chat, troublé, qui était resté sur le seuil. Le docteur n’aimait pas qu’on fouine dans ses affaires.

			— Tu penses qu’il va s’en offusquer ? Il est mort, non ?

			Le benjamin inspecta tous les tiroirs, mais ceux-ci ne contenaient rien d’intéressant, comme si le docteur n’y avait que rarement travaillé ou qu’il avait effectué le ménage quelques jours avant de décéder, sentant la fin approcher. Quand il repoussa davantage le fauteuil en cuir, il vit qu’un objet rectangulaire en plastique avait été déposé sur le siège. Sa présence à cet endroit, contrastant avec le rangement méthodique du reste de la pièce et surtout l’absence d’autres objets d’intérêt, étonna Constantin qui s’en empara. C’était une cassette vidéo.

			— C’est toi qui as placé ça ici ? dit-il en la montrant au Chat.

			Ce dernier répondit par la négative en secouant la tête.

			— Tu sais de quoi ça parle ? Quelqu’un a inscrit « Pour le royaume » sur son étiquette blanche.

			— Non, mais je serais curieux de la visionner.

			— J’ai vu un magnétoscope, tout à l’heure, dans la salle de jeu.

			— Il a rendu l’âme depuis longtemps. Le seul appareil qui fonctionnait encore à l’époque, je crois, se trouvait au sous-sol.

			

			D’un commun accord, ils allèrent vérifier si les souvenirs du Chat s’avéraient exacts. Avant de descendre l’escalier, ce dernier sortit la lampe-torche de son sac et l’alluma.

			Si les étages supérieurs, abandonnés et en désordre, n’inspiraient guère confiance à Constantin, le sous-sol lui fit courir des frissons sur sa nuque. L’éclairage défaillant les obligeait à utiliser constamment la lampe de poche pour se guider dans ce sombre dédale de couloirs malpropres et sans fenêtres. De plus, l’air froid et humide contribuait à rendre l’ambiance inhospitalière. Des cafards et des rats fuyaient leur présence, serpentant à travers les tas de gravats. De nombreux petits paquets d’ossements jonchaient le sol, provenant vraisemblablement de rongeurs. Quelques rares tubes fluorescents au plafond se rallumaient parfois de manière brève et sporadique, produisant un spectacle stroboscopique inconfortable. Chaque fois, leur grésillement intermittent laissait croire qu’ils étaient sur le point d’éclater.

			Ils avançaient avec prudence, sans précipitation, en quête du fameux coffre qui mettrait fin à leur équipée. Le Chat éclairait l’intérieur de chaque pièce qu’ils croisaient. Dans l’une d’elles, Constantin vit des portes en inox alignées sur un mur, donnant l’impression qu’il s’agissait d’une morgue. Dans une autre, il aperçut quelques civières renversées.

			— Le docteur appelait le sous-sol son « centre médical ». Il disait que c’était semblable à un minihôpital. C’est ici qu’il nous soignait, mais je sais qu’il effectuait aussi des recherches. Des fois, il s’enfermait dans une pièce pendant des jours et interdisait à quiconque d’y entrer.

			La part la plus sombre de son esprit stimulée par l’ambiance glauque, Constantin imaginait le docteur se livrant à des expérimentations scientifiques illégales sur les pensionnaires de l’orphelinat, où ceux-ci serviraient de cobayes pour des traitements barbares. Il pouvait presque percevoir l’âme damnée des enfants torturés, errant à tout jamais dans ces couloirs.

			Le Chat entra enfin dans une pièce, suivi par Constantin, et actionna l’interrupteur. L’éclairage cru les aveugla momentanément. La petite salle ne contenait qu’un pupitre en bois, une chaise en plastique jaune tel qu’on en trouvait dans toutes les écoles primaires du Québec, et un chariot sur roulettes avec un vieux téléviseur à tube cathodique et un magnétoscope. Grâce à ce sanctuaire de lumière réconfortante, le benjamin abandonnait enfin derrière lui avec soulagement cet océan de noirceur angoissante.

			Le Chat alluma les appareils, satisfait de voir qu’ils fonctionnaient encore, et y inséra la cassette. Ils se postèrent tous deux debout devant l’écran bleu, aussi impatients qu’intrigués.

			Le générique d’ouverture d’un feuilleton d’après-midi commença à jouer, mais l’image et le son coupèrent pour être remplacés par un dessin animé. Puis l’écran se brouilla et devint noir pendant quelques secondes. Constantin comprit que la cassette vidéo avait été réutilisée à de nombreuses occasions, une pratique courante à l’époque où cette technologie s’était répandue dans tous les foyers.

			Enfin, l’image d’un vieil homme vêtu d’un sarrau s’imposa. Le grain de la vidéo indiquait clairement qu’il ne s’agissait pas d’une émission de télévision, mais plutôt d’un enregistrement fait maison d’une mauvaise qualité. Le docteur, blafard et visiblement amaigri par la maladie, regardait silencieusement l’objectif pendant de longues secondes, s’assurant que la caméra avait commencé à filmer.

			

			— Papa ! s’écrièrent en même temps Constantin et le Chat botté.

			Étonnés, ils se regardèrent mutuellement. Puis, le benjamin s’empressa d’appuyer sur le bouton de mise sur pause.

			— Attends ! dit-il. Si je comprends bien, le docteur qui s’est occupé de toi pendant toutes ces années, c’est lui ? C’est mon père ? Marco Meunier est ton foutu docteur ?

			— Docteur Meunier ! s’exclama le Chat, comme s’il venait d’avoir une révélation. Oui ! C’est ça son nom, je me souviens, maintenant. Donc, le docteur Meunier est aussi votre père ? Mais c’est incroyable !

			— Sauf qu’il avait plus le droit de se faire appeler « docteur ». Dans les premières années de sa pratique, il a été radié à vie par le Conseil de discipline pour faute professionnelle grave.

			— Eh bien, ici, il était connu en tant que docteur Meunier et continuait de soigner tout le monde, autant les résidents que les employés.

			— C’est quand même ironique. Il était incapable de supporter la seule présence de ses rejetons, mais il a passé sa vie à s’occuper d’autres enfants, allant même jusqu’à prendre en charge ton éducation.

			— Je comprends que vous soyez amer, maître. Un père ne devrait jamais abandonner sa famille. Cependant, je peux vous assurer qu’il a accompli un grand bien à l’orphelinat.

			Au contraire de ce que pouvait croire le Chat, qui avait côtoyé son père pendant plus de temps que lui-même, Constantin ne ressentait aucune jalousie ni rancœur. Toutefois, il se rendait compte que son paternel était devenu un parfait étranger : il y avait un pan entier de sa vie dont il ne connaissait pratiquement rien, tant il avait coupé les ponts avec lui sur une trop longue période.

			Une fois la surprise passée, Constantin remit en marche le magnétoscope.

			« Giovanni, mon petit Chat botté, j’espère que tu as découvert cette cassette rapidement. Je ne voulais pas que tu la trouves avant mon décès, alors je ne pouvais pas simplement la laisser traîner sur mon bureau. Te connaissant, tu aurais désobéi et l’aurais écoutée immédiatement, et je n’ai plus la force de répondre à toutes tes questions. J’espère seulement ne pas l’avoir trop bien cachée. Ou qu’il te prenne l’envie saugrenue de partir de l’orphelinat dès ma mort, avant de l’avoir visionnée.

			Tu le sais, au moment où je filme ceci, je suis gravement malade et il me reste peu de temps à vivre. J’ai utilisé toutes mes énergies afin de préparer ma succession. J’ai maintenant une mission pour toi : tu dois aller rejoindre Constantin Marquis. Je t’ai déjà parlé de lui, le marquis de Carabas, dans les histoires que je te racontais. D’ailleurs, tu as pris de nombreuses notes à son sujet dans tes carnets. Je t’ai indiqué où tu avais le plus de chances de le retrouver.

			Ce que je ne t’ai pas révélé, c’est que Constantin est mon fils. Et je me suis arrangé pour lui faire parvenir la carte au trésor.

			De quelle carte, je parle ? Celle que j’ai découverte, dissimulée au fond du panier dans lequel on t’a apporté à l’orphelinat. Je suis certain que la sage-femme n’était même pas au courant de son existence, sinon elle l’aurait gardée pour elle.

			La carte, contre toute attente, indique que le coffre au trésor se trouve ici. J’ai donc passé toutes ces années à le chercher, sans succès. Puis, la chance m’a souri. Lorsqu’une partie des fondations du mur nord au sous-sol s’est désagrégée, il y a quelques jours, je suis allé l’inspecter et c’est là que je l’ai découvert, par hasard. Apparemment, pendant la construction du bâtiment, quelqu’un l’a partiellement enseveli dans le béton. Qui ? Pour quelle raison ? C’est un mystère.

			Cependant, pour ouvrir le coffre, il faut six clés disséminées dans la région. L’emplacement de chacune est indiqué sur la carte. Malheureusement, la maladie a coupé court à mes plans et m’a empêché de les trouver. Je ne saurai donc jamais ce qu’il renferme, mais j’espère ardemment que son contenu puisse compenser mon absence et te placer à l’abri du besoin.

			Tu m’excuseras de ne pas t’avoir remis la carte, car je ne veux pas que tu partes à la chasse au trésor en solitaire. C’est une aventure trop périlleuse pour un petit chat naïf comme toi, tu n’y es pas préparé. Il te faut l’aide de mon fils, Constantin. Selon sa mère, il est courageux, ingénieux et intègre. C’est le seul en qui j’ai confiance pour t’accompagner dans cette quête. Je lui ai envoyé la carte afin de provoquer votre rencontre ; il ne saura probablement pas qu’il est en sa possession. Parmi mes trois enfants, uniquement lui mérite de partager le butin avec toi. »

			L’image devint floue, dédoublée, se tordit dans tous les sens. Le son coupa en même temps que l’appareil émettait d’étranges bruissements. Puis, l’écran afficha un court message d’erreur sur fond bleu. Le Chat avait déjà été témoin du même genre de dysfonctionnement auparavant avec l’autre magnétoscope à l’étage ; il sut que le ruban de la cassette venait d’être irrémédiablement endommagé. Constantin aussi avait compris : il n’y aurait pas de suite ni de réécoute possible. Il se tourna vers son ami et découvrit sa mine déconfite.

			— J’étais censé trouver et écouter cette cassette vidéo avant de partir ? s’exclama-t-il sur un ton plaintif. J’ai encore tout fait de travers !

			

			— Mais non, tenta de le rassurer Constantin. Tu pouvais pas savoir. Mon père aurait dû t’en parler, te donner des instructions. Ma mère disait qu’il arrivait jamais à anticiper correctement la réaction des gens. Il devenait impatient si les autres raisonnaient d’une manière différente à la sienne. Il a divorcé trois fois, donc c’est certain qu’il a jamais essayé de s’améliorer. C’est de sa faute à lui. Il a présumé, à tort, que tu fouillerais dans son bureau avant de partir.

			— Bon…, soupira le Chat, en se ressaisissant. Au moins, le résultat est le même. Nous sommes ensemble, nous avons la carte au trésor, nous avons récupéré les clés, et nous savons maintenant où se trouve le coffre.

			— Tu as compris dans quel coin il est ?

			— Oui, je me souviens de cet événement. Le docteur craignait que l’édifice s’écroule un jour, à cause de l’entretien structurel déficient et des infiltrations d’eau à répétition.

			Ils sortirent de la pièce et, toujours à l’aide de la lampe de poche, empruntèrent un autre couloir sombre. Ils arrivèrent dans une immense section à aire ouverte du bâtiment, sans aucune division, également plongée dans le noir. Le plancher et les fondations avaient été dénudés de toute finition à cause de sinistres antérieurs. De nombreuses fissures lézardaient les murs, qui s’étaient effrités à plusieurs endroits. Des poutres de soutien en béton semblaient présenter des dommages récents. Constantin ne possédait aucune expertise en matière de fondation, cependant il pouvait deviner que l’état général de la salle n’augurait rien de bon.

			Ils trouvèrent un petit coffre-fort encastré dans un mur du soubassement. Recouvert par une mince couche de béton pendant la construction du bâtiment, il avait été ainsi dissimulé pendant des années. Mais à cause des récents dommages subis, cette couche superficielle s’était effritée, puis détachée, révélant et dégageant la porte latérale du coffre. Installé à environ un mètre du sol, il mesurait 50 centimètres de large sur 30 centimètres de haut. Puisqu’il était encore bien ancré dans le mur, Constantin et le Chat ne pouvaient déterminer sa profondeur.

			Une douce euphorie s’empara des deux complices. Après avoir vécu toutes ces épreuves, après avoir marché tous ces kilomètres, et même après avoir douté de son existence, ils arrivaient enfin à mettre la main sur ce trésor.

			Pendant que Constantin tenait la lampe de poche, le Chat déposait le sac à dos sur le sol pour récupérer les clés enfouies tout au fond. Il inséra la première dans une des serrures prévues à cet effet, puis tourna dans le sens horaire, jusqu’à entendre un déclic. Fébrile, il répéta la manœuvre avec les cinq autres clés. Quand la dernière activa le mécanisme interne, la porte maintenant déverrouillée s’entrebâilla et le Chat l’ouvrit sans attendre.

			— Qu’est-ce que tu vois ? demanda Constantin, enthousiaste, en lui éclairant l’intérieur du coffre.

			Le Chat, plongeant les deux mains dedans, sortit quelques liasses de billets de cent dollars canadiens attachés ensemble.

			— Je ne suis pas trop familier avec l’argent papier, expliqua-t-il, je ne saurais dire si ça en fait assez pour vivre comme des rois. En tout cas, celui qui a assemblé ce trésor manquait cruellement d’imagination. Il n’y a pas de lingots d’or, ni de pierres précieuses ou de bijoux. Seulement des billets de banque. Je ne suis pas déçu, mais…

			Constantin, quant à lui, avait une opinion différente. Le sourire fendu jusqu’aux oreilles, il voyait que le coffre renfermait tellement d’argent qu’il lui était impossible d’en estimer la somme. Puis, intrigué par une pile de feuilles rectangulaires en format A4, il donna la lampe au Chat afin d’en prendre quelques-unes pour mieux les examiner.

			— Je ne comprends pas votre intérêt envers ces feuilles de papier, dit ce dernier en y jetant un coup d’œil. Elles semblent juste utiles à gribouiller dessus. Et ce charabia est indéchiffrable. « Ibhume » ?

			— C’est « IBM », le corrigea le benjamin. Ce sont des bons de souscription d’actions.

			— Ce qui veut dire ?

			Les bons provenaient de différentes entreprises technologiques, comme Amazon ou Microsoft, mais également de banques canadiennes. À sa connaissance, la majorité de ces compagnies étaient toujours inscrites à la Bourse. Remarquant les dates indiquées, il déduisit que les bons n’étaient pas échus et que n’importe qui pouvait les utiliser, puisqu’ils avaient été émis au porteur.

			— Ça veut dire qu’une seule de ces feuilles va nous rapporter plus d’argent que tous les billets du coffre, expliqua-t-il, hilare.

			— Alors nous sommes riches ?

			— Plus que riches.

			Le Chat poussa un cri de joie qui se réverbéra contre les murs du sous-sol. Puis ils entreprirent de remplir le sac à dos avec le contenu du coffre. Concentrés sur leur tâche, ils procédaient de manière méthodique, afin de s’assurer de pouvoir tout emporter.

			Des paroles, sorties de nulle part, firent sursauter Constantin et le Chat :

			

			— Ça rentrera pas tout.

			Se redressant, ils tournèrent la tête en direction d’où provenait cette voix. Ils furent aussitôt éblouis par les lumières braquées directement sur leur visage, tant et si bien qu’ils ne purent distinguer que deux silhouettes.

			— Je vais prendre le reste, continua le nouvel intrus.

			Le faisceau de la lampe de poche qui les aveuglait fut redirigé vers le plafond. Le Chat riposta en éclairant les étrangers à son tour. Entretemps, Constantin avait déjà reconnu la voix de son frère.

			— Crisse ! Encore toi ! J’ai toujours pas digéré le coup d’cochon que tu nous as fait au resto.

			— Ouais, j’avoue, j’ai été chien, dit-il le sourire aux lèvres. Mais je savais qu’avec son grand cœur, Cannelle vous laisserait pas pourrir là.

			— Ostie d’menteur ! ricana-t-elle.

			Raphaël et Cannelle s’étaient rapprochés de leur frère et du Chat, afin de mieux examiner le butin.

			— Vous avez l’odorat d’un chien pisteur ? demanda le Chat, aussi curieux qu’agacé par leur présence. Comment avez-vous fait pour nous retrouver encore une fois ?

			— Ce qu’on vous a pas dit l’autre jour, expliqua l’aîné, c’est qu’on a utilisé un drone pendant un moment pour vous suivre après votre départ du château. À un moment donné, vous avez fait une sieste en plein jour pendant plusieurs heures. Vous étiez sûrement fatigués parce que j’ai même réussi à vous entendre ronfler. Je vous ai trouvés profondément endormis. Alors je me suis approché, et j’ai placé un mouchard dans votre sac à dos. Une filature est moins compliquée avec un bon traceur GPS.

			— Mais c’était plus difficile de vous retrouver dans l’édifice, compléta Cannelle. C’est quand j’ai entendu un cri tout à l’heure que j’ai compris que vous vous étiez aventurés dans le sous-sol. Sinon, on serait encore en train de vous chercher.

			— Maintenant, donne-moi l’sac, ordonna Raphaël.

			Constantin refusa catégoriquement.

			— Je sais que je vous dois beaucoup d’argent, depuis trop longtemps, d’ailleurs. Je vais vous rembourser tout de suite, avec une grosse compensation. Mais pas question que je vous rende le butin au complet.

			— Non, tu comprends pas. T’as pas le choix, rétorqua Raphaël en dégainant et en pointant un pistolet vers lui.

			— Sérieusement, Raf ? Un gun, vraiment ? chuchota Cannelle, soucieuse, qui découvrait soudainement les intentions de son frère et son arme. 

			Le Chat, mû par son instinct de justicier, s’interposa entre Constantin et sa famille.

			— Si vous voulez ce trésor, vous devrez me passer sur le corps. Serez-vous capable, en votre âme et conscience, de tuer une personne de sang-froid ? Vos valeurs morales sont-elles perverties, au point que l’appât du gain vous fasse commettre un fratricide, souillant ainsi la mémoire de votre père ?

			— Mon vrai père, dit Raphaël en s’adressant au Chat, c’est le deuxième mari de ma mère. C’est grâce à lui si je suis devenu l’homme que je suis. Marco Meunier était juste mon géniteur. Il avait autant d’importance dans ma vie qu’une merde de chien sous ma semelle de soulier. Pis mon demi-frère, si je lui dérobe le butin, c’est pour son bien. L’argent lui brûle les doigts. Lui laisser une telle somme entre les mains est non seulement irresponsable, mais dangereux. Dans six mois, il va avoir tout dépensé, et il va revenir quêter en braillant. Trop lâche pour se trouver une job, incapable d’épargner, pas assez intelligent pour faire des placements.

			

			— Crisse de trou d’cul…, maugréa Constantin en serrant les poings de colère.

			Il ne portait pas son demi-frère Raphaël dans son cœur et avait toujours su que ce sentiment était partagé. Cependant, ses mots cruels avaient cette fois-ci touché une corde sensible. De plus, les épreuves vécues, combinées à la fatigue accumulée des derniers jours, l’avaient rendu plus susceptible.

			Cannelle, ébahie, regardait ses deux frères se toiser. Bien sûr, elle voulait aussi obtenir sa part du trésor, mais pas au prix d’une vie fauchée. Sachant que son aîné dépassait souvent les bornes, elle craignait de le voir passer de la parole aux actes. Également, elle pouvait constater la fureur dans les yeux de son benjamin ; se préparait-il à provoquer l’aîné et à commettre un geste irréfléchi ?

			Aux aguets, ils s’étudiaient en silence tous les quatre, immobiles, indécis, comme si aucun d’entre eux n’osait prendre l’initiative, de peur de provoquer une réaction en chaîne. Le temps sembla se suspendre.

			Des bruits de pas, à une cadence rapide, se firent entendre dans le corridor, de plus en plus proches. Là-bas, de brefs éclats de lumière, les mouvements convulsifs d’un faisceau lumineux écorchèrent la noirceur. Tous se retournèrent dans cette direction ; Raphaël dissimula son arme à feu dans son dos, par prudence. Enfin, un individu apparut dans la salle, en retrait, une lampe de poche au poing. Cannelle et le Chat éclairèrent le nouveau venu de leur lampe.

			— Leroy, s’écria Constantin, découragé, en découvrant son identité. Là, ça va crissement mal.

			— Mes amis ! s’exclama-t-il avec un air faussement enjoué. Je vous cherchais partout ! C’était pas très gentil de votre part de m’abandonner sans prévenir, surtout après les dégâts que vous avez causés.

			— J’étais convaincu que personne ne nous avait suivis après notre départ du château, dit le Chat.

			— En effet. Mais j’ai trouvé ça dans ta chambre.

			Leroy dévoila une feuille de papier sur laquelle avait été tracée, avec un certain réalisme, la couronne de laurier sculptée sur la façade du bâtiment.

			— Zut, j’avais oublié mon dessin, chuchota le Chat à l’attention de Constantin.

			— J’en ai pas l’air, mais je suis amateur d’art immobilier. J’ai tout de suite reconnu l’endroit. Je comprenais pas trop le lien entre ce dessin et la clé que vous avez récupérée au fond du lac. J’ai donc envoyé un garde pour surveiller discrètement les alentours du bâtiment, en me disant que c’était probablement inutile, comme l’endroit était abandonné. Quelle ne fut pas ma surprise lorsqu’il m’a téléphoné, tout à l’heure, pour m’aviser que mes deux têtes de pipe préférées venaient d’arriver. J’ai immédiatement sauté dans ma Porsche. Je suis pas certain de tout comprendre ce qui se passe, mais je reconnais un coffre-fort quand j’en vois un.

			Éclairant la porte ouverte du coffre avec sa lampe-torche, il fit pivoter le faisceau de lumière jusqu’au sac à dos rempli de billets et de bons, sur le sol. L’éclat dans son regard indiquait qu’il lorgnait avec envie ce butin.

			— T’es riche comme Crésus, grogna Raphaël. T’as pas besoin d’une cenne de plus. Si tu penses mettre la main dessus, tu te fourres le doigt dans l’œil.

			Leroy, aucunement perturbé, sortit son pistolet d’un geste brusque qui surprit tout le monde. Puis, il le braqua vers eux, vers Raphaël en particulier, afin de les intimider et leur faire comprendre qu’il menait la danse. Raphaël ne lui laissa pas le temps d’agir ; il pointa son arme devant lui, visa le sol près des pieds du roi et appuya sur la détente dans l’intention de l’effaroucher.

			Une déflagration assourdissante résonna dans la pièce. Tout le monde sursauta de surprise. D’abord étonné, puis insulté par cette soudaine agression, Leroy fit feu dans leur direction sans hésiter.

			Une fusillade échevelée s’engagea en un claquement de doigts. Raphaël se jeta par terre et tira, Leroy riposta.

			Les échanges de coups de feu engendrèrent un mouvement de panique. Tous se cherchèrent un abri, dans le désordre et la confusion. Leroy se réfugia derrière un pilier rectangulaire en béton, puis fit pleuvoir les balles. Raphaël, furieux, l’imitait, planqué derrière un autre pilier.

			Cannelle se cacha à la même place que son aîné. Celui-ci lui arracha la lampe de poche des mains, car il en avait besoin pour éclairer sa cible. Puis, constatant que la colonne ne pourrait les protéger convenablement tous les deux, il repoussa sa sœur. Prise au dépourvu, elle hésita une seconde de trop à chercher où se cacher. Ainsi exposée, elle devint une proie facile. Profitant de la situation, Leroy la visa, appuya sur la détente et fit mouche. La balle déchira les chairs, perça une artère près du cœur, infligeant une blessure fatale. Cannelle s’écroula sur le sol. Raphaël, concentré sur son rival, ne se rendit compte de rien ; il ne vit jamais la mare de sang qui s’élargissait sous le corps inanimé de sa sœur, morte à cause de son égoïsme.

			Les projectiles fusaient dans tous les sens. Aucun des deux adversaires ne voulait abandonner. Chacun continuerait à combattre farouchement, jusqu’à la mort.

			

			Constantin, dissimulé derrière un pilier, sursautait de frayeur à chaque détonation. Il voyait mal le duel en cours d’où il se tenait puisqu’il tournait le dos à son frère et à Leroy, situés davantage vers le centre de la salle. Il n’avait pas non plus vu sa sœur rendre l’âme.

			Il chercha le Chat du regard et le trouva plus loin, caché également derrière une large colonne. Assis par terre, adossé au béton, la lampe de poche entre les jambes, son camarade dodelinait de la tête. À première vue, il avait l’air mal en point.

			Inquiet, Constantin se précipita à ses côtés en faisant fi du danger, entre deux rechargements des armes de poing. Le pauvre était atteint. Sa chemise, maculée de sang au niveau de l’abdomen, le confirmait. Il respirait encore, mais semblait souffrir.

			— Maître…, coassa-t-il. Je pense que j’ai été touché.

			— Je sais, dit le benjamin, affolé. Parle pas, économise tes forces.

			— J’ai froid. Et je suis fatigué… Je crois que je vais faire une petite sieste.

			Constantin, bouleversé, craignait le pire pour son compagnon ; ses joues devinrent humides de larmes.

			— Non ! Reste avec moi. Garde les yeux ouverts. Tu peux pas m’abandonner après tout ce qu’on a vécu ensemble. Tu es mon seul ami.

			Pendant la fusillade, Leroy avait trouvé le moyen de se rapprocher graduellement de Raphaël en changeant de colonne entre chaque échange. L’aîné continuait de tirer, mais sans jamais réussir à atteindre l’ennemi.

			Puis, le « bang » familier fit place à un cliquetis inquiétant ; Raphaël découvrit avec horreur que son dernier chargeur ne contenait plus de cartouches. Désemparé, il tourna les talons et s’enfuit en courant vers le fond de la salle, en direction de son frère. Un unique coup de feu retentit derrière lui. Il ressentit aussitôt une vive brûlure à la cuisse. Déséquilibré sous l’impact, il s’affala sur le ventre en criant. Puis, en panique, il se retourna sur le dos. Une forte douleur lui paralysait la jambe.

			Leroy, ricanant, sortit de sa cachette et marcha lentement pour rejoindre sa victime allongée à quelques centimètres du Chat et de Constantin.

			— Pitié, suppliait Raphaël, en se tortillant, le visage déformé par la terreur et la souffrance.

			Leroy pointa son canon vers le front de sa proie et, avec un sourire sadique sur les lèvres, appuya sur la détente.

			Au moment où le sang giclait du crâne de Raphaël, Constantin fut envahi par une rage incontrôlable. En un éclair, il agrippa la poignée de la rapière aux flancs du Chat, la retira de son fourreau, leva l’arme au-dessus de sa tête et fouetta l’air en un vif mouvement vertical.

			Le tranchant de la lame se planta dans l’avant-bras de Leroy, sectionna chairs, tendons et muscles, avant de buter contre l’os. Sous la force de l’impact, le roi en échappa son pistolet. Paralysé par la souffrance, il hurlait et fixait la plaie profonde d’où le sang s’écoulait à grosses gouttes.

			Constantin, ivre de colère, évacua toutes les frustrations accumulées durant cette folle aventure en criant à pleins poumons. Il dégagea son arme du bras de Leroy et asséna un second coup, encore plus puissant que le premier. Cette fois-ci, il frappa à l’horizontale.

			Le silence revint instantanément.

			Constantin s’était tu.

			

			La lame avait entaillé le cou du roi jusqu’aux voies respiratoires. Son fluide vital giclait à profusion, la carotide avait aussi été touchée.

			Leroy s’écroula mollement sur le sol, les yeux écarquillés dans un rictus grotesque pour la fin des temps.

		

	
		
		

	
		
			

			Épilogue

			Une femme entra sur scène, manifestement nerveuse, une maison de poupée d’une trentaine de centimètres de large dans les bras. Elle la déposa sur la table devant la foule. Grâce à des charnières, elle en fit pivoter la façade qui s’ouvrait en deux parties. Ainsi, elle exposa l’intérieur, où de mignonnes souris blanches s’agitaient. À leur vue, certaines spectatrices poussèrent de petits cris d’affolement. Une banderole fut déroulée derrière elle, où on avait inscrit « Zoé et ses souris savantes », le titre du numéro.

			Les rongeurs demeuraient docilement à leur place ; aucun ne cherchait à s’échapper. Zoé claqua des doigts et lança un ordre à l’une des souris. Celle-ci s’exécuta. Elle sortit de la maison en bondissant sur la table, se rendit jusque devant sa maîtresse, et se dressa sur ses pattes arrière. Zoé lui donna un petit bout de fromage en guise de récompense. La souris retourna dans sa demeure, sous de timides acclamations.

			Constantin, confortablement assis sur le trône qui avait jadis appartenu à Leroy, applaudissait quant à lui à chaudes mains. Il avait toujours été un bon public pour ce genre de spectacle.

			

			À son arrivée plus tôt dans la salle, comme tous les jours, il avait déposé sur la table à côté de lui un bocal rempli de formol contenant la tête de Leroy. Son visage affichait encore cette expression d’épouvante ayant déformé ses traits au moment où il avait péri.

			Soudain, Zoé poussa un hurlement à glacer le sang. Un inconnu venait d’apparaître à une extrémité de la scène. Terrifiée par son accoutrement, elle tenta de ramasser la maison de poupée avant de fuir. Dans son empressement, elle la fit tomber sur le sol. Les souris déguerpirent dans tous les sens, provoquant une effervescence dans la foule. De plus en plus affolée, Zoé prit la poudre d’escampette.

			Vêtu de sa cape et de son tricorne, le Chat botté dégaina sa rapière et s’élança jovialement à la poursuite des rongeurs. Il n’avait pas voulu effrayer la dame. Cependant, il ne pouvait résister à une bonne chasse aux souris.

			Constantin, accueillant cette tournure inattendue avec légèreté, riait de bon cœur. Il était ravi de voir que son meilleur ami s’était remis de ses blessures et que celui-ci n’avait rien perdu de sa candeur.

			Grâce au butin, ils vivaient dorénavant comme des rois dans le château de Leroy, et le Chat ne courut plus après les souris que pour se divertir.

			FIN
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